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NOUVEAU 

^    M      A      N      U      E      L 

EPISTOLAIHE, 
ou 

MO  DE  LE  S   DE    LE  T  TRES 

SUR     DIFFERENS    SUJETS. 

LETTRES    DE  FELICITATIOK. 

I.  LETTRE 

A   Monseigneur   le  Dat-phiit, 
Sur  ses  premières  l^ictoires. 

Monseigneur,  •     "        '^^^^^'l're  m. 

Personne  na  été  pins  louche'   gue  .noi  des  succès 

dont  D,eu  a  couronné  vos  pre,niéresannes.  2 
paix  depms  long-tems  étoit  à  -  charge  à  votre  coma.e* 
vous  reteniez  a  regret  des  vertus  c,ui  dévoient  éclafe/ 
Vous  avez  commence.  Monseigneur,  counne  le.' 
autres  fimssent.  Votre  génie  vous  a  conduit,  et  vo  JI 
apphcat.on  vous  a  tenu  lieu  d-expérience.  Les  Pirct 
que  vous  avez  forcées  paroissoient  imprenables  et  vo! 
eimemis  invincibles:    Vous  avP.  r  >        •  * 

'*v^z  ^ait- voir  que  rien  n» 
peut  vous  résister.  ^  "  "* 

Le  destin  du  Roi  et  le  v.'.tre  sont  de  vaincre.  Mais 
ou  ne  vous  .tes  pas  fait  moins  dhonneur  par  .oZ 
.ontw,  votxe  modestie,  votre  vigilance,  ,ue  par  ;ot:: 
A 


jntrépidité  et  votre  courage.  Kous  sommes  forcés, 
Monseigneur,  d'estimer  autant  vos  vertus  que  vos  \ic- 
loires.  Yous  avez  pris  des  villes^  et  vous  avez  gc'«g!î,*î 
des  cœurs. 

Ayant  eu  le  bonheur  de  voir  croître  dès  voire  en- 
fance de  sî  grandes  quciliiés,  souffrez,  Monseigneur, 
rïiie  yv  m'intéresse  plus  «pfun  autre  à  la  conservation 
de  celui  qui  3es  posscde. 

Je  suis  avec  un  profond  lespecr,   etc. 

X.  B.  Le  fonds  de  cettre  Lettre  esc  de  llcchier ,  dont  nous 
avons  pas  la  li berce  rie  cc'i;per  les  p.hnii'îs,  pcuc  les  rcudte  plus 
conteimes  au  ton  d'une  Lcure.  X   Cl    O    -^» 

IL  LETTRE         ">'^- 
T>E  M.  LE  Dro  jtK  ]VIoT'?TAt;siF.n ,    a  m.  le  D.vtJPHnr,        1 
--     -Sur  la  frise  de  Fkiiisbourg.    "'"  .  1 

Monseign£ur, 

Je  ne  vous  fais  pns  de  compliment  sur  la  prise  de  Phir- 
ii.sbourg;  vous  aviez  une  bonne  armée  ^  une  excellente 
aitilîerie;,  et  Vanbaii.  Je  ne  vous  en  fois. pas  non  plus 
sur  les  preuves^que  vous  avez  données  de  bravoure  et 
d'intrépidité;  ce  sont  des  vertus  héréfliialréi' dans  vo- 
ire juaison.  Mais  jç  me  rejouis  avec,  vous  de  ce  que 
yous  êtes, libéral,  généreijx,  humain,  fais;jnt  valoir  les 
services  d'aiitrm,  et  oubliant  les  vôtres.  :  Q.esi  sur  quoi 
je  yous,  faii>  mon  compliment.  Wni -, 

III.    LETTRE  .'.\ 

A    MONSIEIR     I.E     Ca'RDI.VAL    d'EsTRÊeS^ 

Nomme  Aobi  de  St.  Germain- des- Pris. 

1.  ■  ■  Aciii  qoS,    ■ 

M  o  n  s  e  1  g  n  0  n  r , 

Votre  Emincnce  a  rera  comme  xme  gj-Vice,  TAbbaye 
qn€'  le  lîoi  vient  de  vous  donner  comme  i^ne  récom- 
pense.    Il  .n'y  a  presque  poiut  de-pays  en'Jiurôpe,  o* 
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J^IIe  n  ail  fait  les  Jionneurs  tle  ia  Frunce,  et  rendu  de« 
sel■^  ices  à  la  Patrie. 

II  est.  juste  que  vous  coniniencjez  ;î  recueillir  et  à 
couler  dans  Je  rejîos  les  fiuif3  de  tant  dutiles  tiavaux. 
Vos  négociations  ont  asçùrc-  votre  gloire^  et  nous  no 
faisons  pli:s  de  Voeux  que  pour  votre  conservation. 

V)lre  F.niinence  voit  dans  sa  famille  tous  les  talens 
et  tous  l«»s  honneurs;  il  y  aiu-wit  de- quoi  en  illustrer 
plusieurs  autres.  Il  ne  lui  reste  pins  qu'à  jouir,  dans 
une  vie  saine  et 'tranquille^  des  bierilaits  qu'Jiile  a  r«- 
ças  ,  ou  qu'on  iai  prépare. 

Je  suis^   etc.  etc.' 
N.  B.  Le  fonds  Je  cette  Lettre  est  e.^co^e  di  Tikhiet, 

IV.  LETTRE, 
DE   FELicrrArioX', 
Sur  une -Charge  obUnue. 
V  otre  vertu,  Monsîeiu-,    vient  enfin  d'obtenir  la  r«« 
compense  qui  lui  ctoit  due.    Je  m" en  réjouis  avec  tous 
vos  Amis.     La  Fortune,  en  vous  élevant,  n'a  fait  que 
remplir  nos  désirs  et  vous  dQruier  ce  que  vous  meiitez. 
Vous  ferez  autant  d" honneur  à  votre  pLice,     qu'elie 
vous  en  fait  à  présent.     J'espère  que  vos  nouvelles  oc- 
cupations n'effaceront  point  de  votre  souvenir  vsi  Ami 
sinccre,,    et   qm  se  réjouit  de   vos  succès  autant  qu© 
*ies  siens  propres. 

V.  AUTRE  LETTRE 
Sur  le  même  sujet. 
Votre  prédécesseur,  Mohsiem-,  fat  l'im  des  Magis- 
trats les  plus  honnôtes  et  les  plus  justes  du  Parlement 
de  **^.  Sa  place  est  remplie  par  un  successeur  digne 
de  l'occuper.  Je  vous  en  félicite,  et  j'en  félicite  I9 
corps  qui  vous  a  adopté  et  dont  vous  justifiei-ez  Testi'- 
*ne.     Vos  Amis  joLXJvoni  wn  peu  juoins  de  vous;  ivriis 
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▼oire  esprit  qui  s'étend  à  tout,  aura  assez  rie  "e'^sotlr- 

ces  pour  paroitre  quelquefois  dans  lei-r  sociéic'  avec 

toute  sa  vivacité  et  ses  agrémen?.     L'Jiomme  ])ublic  ne 

fera  pas  tort  à  l'iiomme  aimable,  et  nous  applaudirons 

avec  plaisir  à  l'un  et  à  l'autre^  etc. 

VI.  LETTRE  Ire 

DE  M.  DE  Y**,;   A  M    nr  Brixoi, 

Sur  le  succès  de  sa  Trag'^die.  du  Sicgc  de  Calais. 

Je  suis  presque  aveugle.  Monsieur,  j'ai  encore  des 
oi-eilles,  et  les  cris  de  la  Prénommée  m'ont  appris  vos 
étonnans  succès.  J"ai  \\\\  cueur  qui  s'y  intéresse.  Je 
joins,  quoique  îrés- éloigné,  mes  vives  acclamations 
à  celles  de  toute  la  France.  Jouissez  constamment  e; 
longuement  de  votre  bonlieur  et  de  votre  mérite.  Il 
ne  vous  manque  que  d'être  dénigré  par  l'Envîe,  pour 
mettre  le  comble  à  votre  gloire.  Je  vous  embrasse 
.sans  cérémonie;  il  n'en  faut  point  entre  Conirézes,  etc» 

VU.  LETTRE  He 

DU    Me-me     au     Mem?:, 
Sur  la  reprise  du  Siige  de  Calais. 

/\  peine  je  l'ai  lu,  mon  cher  Confrère,  que  je  vous 

en  remercie  de  tout  mon  cœur.     Je  suis  tout- plein  du 

retour  à'Eustaclie   de  St.  Pierre ,    et  des  beaux  vers 

que  je  viens  de  lire....  Que  vous  dirai -je?  votre  Pièce 

tait -aimer  la  France  et  votre  personne.  Voilà  un  gemé 

nouveau  dont  vous  serez  le  père.    On  en  avoit  besoin, 

et  ie  suis  vivement  persuadé  que  voîis  rendez  service 

.a  la  !Nation.     llecevez  encore  une  iuis  mes  tendres  re- 

meicimens,  etc.  etc. 

N.  K.  L'auteur  de  rette  Tragf^die  potivoit  -  il  et  cîevoit-il  s'at- 
tendre, nprès  des  rflo  es  en  apparence  si  .sincères  et  ainsi  rcpiîtcs, 
que  le  Philosophe  deFerney  se  re'trncteroit ,  lomnic  il  a  fait,  oprcs 
sa  mort,  et  qu'il  diroit,  que  „ le  Siège  de  Culais  ne  se  joimit  plus 
.,,et  n'ctoit  bon  à  être  joui  qu'à  Calais.'"  Fici-vous»  aptes  ccia» 
d\ix  cajoleries  de  certains  E.tivains. 
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VIII.  LliTTRE 

r^E  BENSERADt:,    K  M.  LK  C.VMUS,  EvKQUf.  PE  GrENOBLS^ 

Sur  sa  promotion  au  Cardinalat. 
M  O  n  s  e  i  i^' n  e  u  r , 
Il  faut  avouer  que  sa  Sainteté  et  votre  Eminence  Je  • 
font  ]ionueiu-  Tune  à  l'autre.     On  ne  s'attendoit  pas  ici 
de  vous  trouver  sur  sa  lisle  des  Cardinaux;  et  le  Pape 
noua  auroit  bien  moins  surpris ,   s'il  vous  eût  mis  dan.J 
les  Litanies,   que  dans  le  Sacré -Collège,     il  n'aurort  " 
en  cela  qu'anticipé  sur  la  fonction  de  quelqu'un  de  ses  ; 
«uccesseuis.    Il  n'y  a  rien  de  si  pur  que  voire  pror^io-  ^ 
lion,    et  rien  de  si  désintéressé  que  nos  compliineus. 
Votre  pourpre  n'ajoute  rien  à  notre  vénération;    et 
nous  irons  toujours  à  vous  comme  l'on  s'adresse  au-; 
Maints;    pour  les  Cardinaux ;k    on  ne  les  prie  plus,   lô 
ti-'ms  en  est  passé.  . 
Je  suis ,   etc.  etc. 

IX.  LETTRE 

DE  M.  LE  Dlc  nu  AIaiIn'e  a  Louis  XIV, 

Fendant  la  Canipagiie  de  lôrS- 
Sire, 
Oi  Votre  Majesté  continue  de  prendre  des  villes,  cA^ 
est  décidé,  il  faut  que  je  sois  un  ignorant.  Car  M.  U 
Ilagois  (sou  Précepteur)  ne  man(ii!e  jamais  de  me  l'aire 
quitter  mes  livres  quand  la  iio'jNtilie  en  arrive;  et  je  ne 
quille  la  Lcllre  que  j'ai  l'iioturcur  Je  vous  écrire,  qii* 
poiu-  aller  faire  wu  léii-de-joie. 

^:.  LETTRE 

DE   MaD.   LaDitTH.   BuMaINC:    a  Ai.  LeDuC  C-KVENOoMKy 

Sur  le  gain  de  la  Uatcillc  de  Villa -licloi^u. 

o'il  ni'étoit  aussi  facile  de  fairtî  une  belle  Lettre,  (prii 
vo'is  est  aisé  de  rOablis'L's  'Lois,  que  d'heureuses  peu- 
siies  je  vous  envcriois  sur  la  gra:ide  aoiiveJle  q^ue/ious 
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apprenons  de  Vî!:a-viciosa!  Mais  ilî>a  fmn  biffnqr.t 
j'ai  nne  facilité  si  rnrft.  11  vous  est  pins  aise  de  gagner 
mie  bataille^   qu'à  moi  d'écrire  un  trait  fl'e>pnt,  etc.  eir, 

XI.    LETTRE 

Î>K    M.    DE     VÔLTAIKK     A   M.    LE    MaROI'IS    d'AdFMAKT, 

Nomyné  Grand -Maiître  de  la  HJaison  de  Mada^ 
me  la  Margrave  de  Bareilh, 
il  v'cst  chère  que  de  vilain,  Monsieur  le  Grand.-Maître.- 
[Vou5  écrivez  rarement  ;  mais  aussi  rjunnd  vous  vous  y 
^nettez,  vous  écrives  des  Lettres  charmantes.  Vous  n'avez; 
pas  perdu  le  talent  de  faire  de  jolis  vers;  les  talerxs  n© 
se  rouillent  pas  auprès  de  votre  adorable  Princesse.  Je 
vous  fais  mon  compliment  sur  la  di.'^nité  de  son 
Orand- Maître.  Souvenez -vous  que  j'ai  éfé  assez  heu- 
reux pour  poser  les  premières  pièces  de  cet  édifice:  -ne 
m'oubliez  jamais  auprès  de  A'Junsffgneur^  et  dCâS*.  /i.  R- 
Je  vouclrois  leur  pouvoir  laire  ma  cour  encore  une  fois 
avant  que  de  moiair.  ils  ont  un.  i'rere  qu'il  fandia 
toujours,  regarder  comnje  un  grand-Homme,  quoi 
*[u'il  en  arrive,  et  dont  j'ambitionnerai  toujours  les 
tontes,  quoi  qu'il  soit  aiTivè,   etc. 

XII.    LETTRE 

A    Aï.    LE    MaKFCHAL    Dé    ViLLARS, 

Nommé  Chevalier  des  Ordres  du  Roi,   après  ta  pa- 
cification des  troubles  des  Cevennes. 

Janvier,  i-of. 
Monseigneur, 

Le  R.oi  vous  a  reru  comme  vous  le  méritpz;  nous  nous 
y -attendions.  Le  service  que  vous  \enie7.  de  rendre 
annonçoit  le  bon  accueil,  et  devoit  vous  assurer  de  la 
récompense.  Toute  jt!-.tice  a  été  accomplie;  Vous  \*oi- 
ïà.  Monseigneur  f  Cojn.'uaudeur  des  Ordres  du  Roi  et 
î)ac  en  fort  peu  de  jo;;:s.  Cette  Province  qui  vous  doit 
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lu  franqnillité,  pari.ige  toute  volro  joie.  ,  Jeiilre  dans 
tc's  .sciiLiinens.  l'ersoiine  n"a  reni  t!o  vous  des  icmol- 
gnages  plus  sincûes  d'affecHon  ei  Je  confiance,  qua 
ceux  dont  \■o\.\s^  m'avez  honoré;  personne  aussi  ne  s"ia- 
tâesse  aui^mf.  tjue  moi  à  voue  élévalion  et  à  \oti<i 
gloire.       Je  suis  ,   elc.  etc. 

N.  B.   Le  forJs   âe   cette  Ltttre  est  dt  FlecKier ,    Ami  q^M  Is 
deux  tuivanti. 

XIIÎ.   LETTRE 

AU    Mf-Mt:.  * 

Mons  eig'neur. 

Je  m'ctois  toujours  bien  attendu  que  vous  feiicz  parlei- 
de  Vous;  nifl.ls  je  ne  croyoïs  pas  que  ce  i'ùl  et  si-L"t  et 
si-]iaut.  A  peine  êtes -vous  arrivé,  que  vous  avez  en- 
trepris ce  qu'on  n"a\  oit  guère  osé  tenier,  oii  ce  qni 
l'avoit  élé  \aineuient.  Point  ds  baiiiéi-e  si  ijnpénélîiï- 
bie  que  vous  ne  forciez;  les  Ilivicies  et  les  lignes  ne 
mettent  point  l'Allemagne  à  Coitvci  t  des  l'Qrccs  clr<ia- 
géres;  vous  passez  tout,  vous  forcez  tuât  dès  l'enlx^e 
de  la  campagne.  Vous  voilà  donc  à  llasladt  dans  !• 
Talais  du  Frmce  de  Bade,  ou  })lutôt  dans  le  sVÔtx;^;  bien 
tr<urqnille  et  bien  à  voue  aise;  prêt  à  yous  prouicner 
dans  le  Wirteinberg,  et  peut  être  à  passer  jusqu'au  Da- 
nube. Les  suites  d'un  *i  heureux  commencemen!:  no 
peuvent  qu'être  glorieuses.  Je  voiis  en  i'éllcite  d'a- 
vancw,  etc. 

XIV.    LETTRE 

''a       2\l.        l.t        P>:i.I,KTIER  , 

Nommé  Frctn.  Frésident  au  Parkm.  de  'Paris. 

(A:rû,  no-;.) 
jMoasieur , 

/igréez  que  je  prennf»  part  à  la  joie  publique.  La  rc-' 
putatioH  de  votre  sagesse;,  de  votre  doitiu-C;  avoit  préve- 
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nu  tons  les  esprits  en  votre  fa^  em-.  On  vons  d^signoii; 
comme  un  homme  f.iit  pour  être  à  la  u^!e  du  premier 
Tribunal  du  Roj^^nnne.  Le  Roi  vons  y  a  placé.  Les 
Penples  s'en  réjouissent,  par  l'clco  qn'Us  ont  de  voire 
èqnite ,  et  par  la  piotection  qu'ils  attendent  de  votre 
bien  fais  nnce. 

Je  suis,  etc. 

XV.  LETTRE 
»u  Secrétaire    n'.rx   Bu^iEau,  a  M.  i/Akee  de  **■, 

♦  Nomme  à  l'Abbmje  de  **. 

Je  m'empresse_,  Monsieur,  de  rous  annoncer  cp.7eleR.0i 
vous  à  nommé  à  l'Abbaye  de  **".  IM.  l'Abbé  de  **;,  ^  o-* 
tre  ami,  vouloit  vous  donner  cette  agréalîle  nouvelle;, 
mais  je  n'ai  voulu  me  reposer  sur  personne,  d'un  soin 
qui  m'est  si  cher.  Je  me  serois  dérobe  la  moitié  du 
plaisir  que  me  fait  voîie  nomination,  si  je  ne  vous  Va- 
vois  apprise  moi-niéjne.  J'ensuis  d'autant  plus  eliarmé, 
qu'à  la  joie  de  vos  Amis  se  joint  le  suffrage  flatteur  du 
Public. 

J'ai  r honneur  d'être,  etc. 

XVL  LETTRE 

DE    M.    l'AbBE    ***,    A    MONSIEPR    DE   **•, 

Dont  la  Fille  s'étoit  faite  Carmélite. 
JUe  sacrince  est  consommé,  Monsieui-,  Mile,  votre  Fille 
a  prononcé  ses  voeux  avec  la  joie  d'une  l'rincesse  qui 
iroit  occuper  un  Trône.  Son  air  serein,  sa  physionomie 
noble  et  animée,  sa  voix  ferme  et  touchante  ont  beau- 
coup ajouté  à  Tattendrissement  que  celte  cérémonie  a 
inspire  h  tous  les  Spectateurs.  Il  n'y  manquoit  que  le 
plaisir  d'y  ^  oir  celui  pom  qui  Sœvr  Thc/ese  conserve, 
malgré  .sa  résignation,  le  souvenir  le  plus  tendre;  ce- 
lui qui  seul  pounull  lui  f.'.ire  regi-etter  le  monde,  si  la 
Religion  ne  verîoit  e^:  jnline.  t^ms  l'affermir  et  la  con- 
<soler. 

J'ai  rhonneiu:  d'are,  etc. 


Epi^...  felicitatiox.  $ 

XVU.    LETTRE 

I)'trN  EvEQi;i:    de'  PKOVtNCE    A   M.    Moi.F. , 

Premier  Pfèsiderit  du  Parlement  de  Paris. 

l^omme  je  suis.  Monsieur,  «u  bout  de  l^  France ,  les 
nouvelles  du  monde  j  arrivent  bien  tard.''Vous  ne  trou- 
verez donc  pas  mauvais  que  je  n'aie  pas  cté  des  pre- 
miers à  vons  témoigner  ma  joie  sur  une  place  qu  j  tous 
les  Gens -de -bien  vous  desiroienf.  Si  elle  vons  ôtc  vo-' 
îre  repos  et  vous  expose  à  beaucoup  de  travar^Xj  elle- 
vous  donne  aussi  le  moN'en  de  défendre  l'innocence 
o^piimée,  de  corriger  beaucoup  d'abus,  et  de  s(scon- 
-der  les  intentions  de  ceux  qui  travaillent  poiu"  lavanta- 
ge  de  la  Pteligion.  1/EgIise  aura  en  vous  un  protecteur 
de  sa  liberté  et  de  ses  droits;  et  en  co^iservant  l'auto- 
rité du  Prince,  vous  saïuez  maintenii-  celle  de  J.  C.  par 
qui  les  Princes  régnent. 

Je  suis,  etc. 

XVm.     LETTRE 
^u  Rev.  Père  ^'''**,    clu  Provincial. 
Mon  t  r  é  s  -  R  e  ^'  e  r  e  u  d  P  e  i  e , 

V^'î  n'est  point  pour  vous  féliciter  d'avoir  été  élevé  à 
la  place  de  Proviuci;il ,  que  j'ai  l'iioiuieur  de  voas  écri- 
re: je  s.iis  qu.e  votre  vertu  est  au  dessus' de  toutes  lei 
dignilés,  et  que  votre  modestie  vous  fait  craindre  toiuss 
celles  qu'elle  mérite.  ISlais  je  ne  saïu-oi^  trop  féliciier  ' 
les  Pères  de  cette  Province,  d'avoir  choisi  un  Chef  tel 
que  vous,  l'amour  et  le  modèle  de  ses  infe'rieurs.  Votre 
élection  assiVe  leur  bonheur:  \ous  \es  regardez  comme 
des  eiifans  chéris,  et  ils  om  en  vous  îs  plus  teadie  et  le 
lîlns  respectable  de  tous  les  Perei. 

J'ai  l'honnei-iv  d'ctie,  avec  un  profoud  respect^  eta 
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XIX.  LETTRE 

A    U?;   AmI^ 

15"/:^    le   gain    d'un    Proch. 

Je  vous  croyoL-,  mon  clier  Ami,  to^r  occupé  de  liuc- 
rature,  et  vons  ne  Tétiez  qii'À  C'-iubaître  rhydre  de  \\ 
Cliicane.  \'olla  enfin  voti-e  Procès  gagne.  Je  \o.\% 
félicite  de  \oire  vicîoiie;  ,  vous  êtes  f^it  pour  tous  les 
succès.  Vous  aviez  commencé  par  vous  battre  confre 
îe.s  cerbères  duPainiiôse;  vous  avez,  fini  par  leiras- 
fcCi  ceux  du  i^aneau.  J'esptrr  que  désormais  \es  Criù.- 
qucoi  et  les  Procureurs  vous  Ifiisseront  tr^mquille,  et.qud 
vps  Amis  jouiiont  davuKtage  de  vous^  etc.  etc. 

XX.  LETTRE 

3DE    Coîjri.i:TT;NT    a    M,    le    Mab"Chai.     de    Creooi, 
Sur  la  "prise  de  Fribourg, 
Monseigneur, 

VJ:aces  à  votre  valeur,  voilà  la  campagne  finie  aussi 
glr)rieusement  qu'elle  a  été  commencée.  Ce  qui  ne  seiu- 
bloit  possible  qu'au  Pioi  seul,  vient  d'être  excculé  pnr 
votre  com-age.  Il  vous  sufHsoit ,  Monseigneur,  pour 
meltre  votre  gloire  en  sûreté,  d'avoir  rendu  inutile  la 
pjns  grande  armée  que  nos  eimemis  aient  jauiai-;  eiic. 
Vous  avez  fait  plus  :  vous  avez  ajouté  à  luie  conduite  si 
savante,  la  conquête  d'une  des  plus  Tortes  PLices  do 
l'Empire.  La  joie  d'un  éve'nement  si  glorieux,  e.st  uni- 
ver  elle,  et  le  bonheur  que  vous  procurez  à  l'Etat, 
;mgniente  par  le  plaisir  que  l'on  a  de  le  tenir  de  vous. 
Je  n'ose  me  flatter  que,  parmi  tant  d'acclamationî,  les 
miennes  puissent  être  remarquées.  Vous  travaillez  si- 
l)ieji  à  \ous  immortaliser  vous-même,  que  les  cioge* 
deé  Beaus-Jbspriiô  vous  devieiuient  iiiiitiles,  etc.  eic. 
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XXI.    LlLTTilE 

«>E   M.   Tiz   VoLCAiRE   A  M.    L^.  Cov.  rr,  nr.  TrwssKvr. 

Nouimè  Gouverneur  de  la  Lorraine  -  Aikmande. 

Je  vous  f;ils  mon  c^-impluncnt ,  coxniT:e  mille  atilres, 
mon  Ut-s-aurable  Gonverneur^  et  je  crors  vous  ètie 
plnssincéremenî:  et  pins  teu<.lrement  .Ttlaclié  que  les 
juiiie  iiuues.  Je  défie  qui  que  ce  soit  au  monde  de 
s'intéresser  plus  à  vous  que  moi.  Vous  voilà  Gonvcr- 
nei  ir  de  la  Lorraine  -  Alleinande  ;  mais  pourquoi  n'rte.<;- 
voiis  pas  Gouverneur  de  mon  petit  pas  s  de  Gex?  Pour- 
quoi ' /«Yî^r^  ne  fiiit-il  pas  paître  ses  moulons  sous  un 
Pollion  tel  que  vous  ?. .'.  I.a  Lorraine- Ali  einande  vous 
fait -elle  oublier  TA  endémie  Francoi"?  dont  vous  se- 
riez *)  l'orilement  ?  Qnoicrwe  je  u'aîme  gnères  lu  Ville 
de  Paris ^  il  me  semble  que  j'en  ferois  le  voyage  pour 
vous  donner  ma  voix. 
'  Adieu,  Monsieur!  Daigner,  dans  le  chaos,  dans  la 
décadence,  dans  le  tems  riilicnle  où  nous  sommes,  jne 
fortifier  contre  ce  pauvre  siècle  par  votxe  esprit  nui  est 
du  boa  teins. 

XXII.  LETTRE 

\K       UN'       HOMME-DF. -Li:T,rHES, 

Çïd  avoit  obtenu  une  place  à  l'Acadeviie  de  Rome. 
jNI  o  n  s  i  c  u  r , 

Je  félicite  l'Acadéniio  de  Rome  d'avoir  acquis  unhon.- 
me  comme  vous;  elle  augmente  son  lustre^  sans  rivu 
ajouter  à  volxegloiie.  J»;  vous  croj'ois  depuis  loue, 
lems  de  cette  compagnie  ,  d'autant  plus  que  vous  avez 
fait-valoii-  le  Jiu-rite  de  plusieurs  ses  Menib;;<?5.  Les  Ih- 
lens,  à  ce  que  je  vois,  pcrvent  exister  long- lejus  sans 
que  les  liojujues  j  fa5;vent  attention.      Cei  ace  de  ius- 

*)  M.  le  Ccîiits  de  Trcann  n'c'ibit  pas  encore  mefiùire  de  ce  Ccjc»î 
disiinguc. 
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tice  de  la  pnvt  cV raie  Société  étrangère^  sera  .«•anj-donf» 
iiniLé  par  nos  Acadejiiies.     Je  verrai  avec  plaisir  entas- 
ser siir  votre  tête  des  honneurs  littéraires  si  mit 's  et 
dus  depuis  longues -années  à  vos  travôiax,  etc.  etc. 
î^c^ez  -les  Lettres  XXXII.  et  XLl.  du  pr'sent  Article. 

XXIII.  LETTRE 

X    UN   EcCLESIAjTIOUE    TRES -pieux,      ÎTOMmÉ    A    l'Eve- 
CHi;    DE    ***^. 

Monseigneur, 

ui  l'on  entroit  dans  vos  senilniens,    il  faudroit  vous 
écrire  des  Lettres  de  condoléance,   au  lieu  de  compli- 
mens  de  félicitation.  Xous  ne  saurions  cependant  pren- 
dre part  à  la  douleur  que  votre  modestie  vous  inspire; 
et  vous  ne   sauriez  empêcher. que  tout  le  monde  se. 
réjonisse,    t.inclis  que  vous  vous  .lilligez.     On  pense, 
eénéralement  que  le  Roi  ne  devoit  pas  laisser  dans 
l'obscurité  une  personne  si  capable  de  servù-  l'Eglise., 
Vous  en  avez  le  désir,  ainsi  que  le  tiJeur  ;  et  le  Dio- 
cèse confié  à  \os  .soins  ne  peut  qu"ètre  heureux,  d'étr» 
f^ouverné  par  im  homme  tel  que  vous,   etc.  etc. 

XXIV.^  LETTRE 

DE  M.  l'Abbe  C**,   a  m.  ***, 

Qui  avait  obtenu  un  Einfloi  dans  les  Finance:^. 

Je  ne  vous  dirai  point,  Monsieur,  combien  j'ai  été 
touché  de  la  nouvelle  que  vous  m'amioncez:  uu  cœur- 
loinme  le  vôtre  devinera  aisément  ce  que  le  mien  a 
senti.  Il  est  heureu.x  pour  vous  d'avoir-  trouve,  dans 
ce  siècle  d'égoïsme  et  d'intérct  personnel,  des  hoin- 
mes  oJlicieux  et  bienfaisans  qui  se  sont  oubliés  pour 
vous  servir.  Vous  méritiez  de  tels  Amis.  J'apj)rt)i(ve 
ibit  le  projet  que  Vous  avex  lait  pour  prouver  \oiie 
j  ocormoissance  A  M.  le  Duc  de  ***.  Je  vous  env(;c 
Wr,  Vers  qi;e  vous  jne  demandez  pour  IrJ;  et  je  suis 
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charmé  d'avoir  irouvc  celle  occnsion  de  vous  donner 
le  moyen  d  accjuiiter  votre  deiie,  etc.  eic. 

XXY.  LETTPtE 

A  ON  Ami, 
Qjii  avoit  obtenu  une  Place  de  distinction. 

xi  est  hem-eux,  Monsieur,  de  servir  un  Frince  qui 
sair  distinguer  les  hommes.  FJen  n'cchrip^pe  à  ses  yeuv, 
et  vous  en  avez  reçu  des  témoignages  dans  Ja  place 
t{ue  vous  venez  d'obtenir.  Tous  les  connoisseurs  louent 
son  chob:^  et  la  joie  publique  doit  augmenter  la  votre, 
etc. 

XXVL  LETTRE 
'a  un   Lisutknan-t- General, 
Qîd  vcr.oit  d'obienir  ce  Grade  par  une  grande  acilon. 
Monsieur, 

Il  sembloit,  après  une  longue  suite  d'r.ctions,  que  vo- 
tre valeur  fut  parvenue  à  son  dernier  période;,  et  qu'on 
ne  dut  plus  rien  en  attendre.  Mais  vous  venez  d'c'prou- 
ver  que  le  passé  nétoit  que  le  prélude  de  l'avenir.  Co 
que  nous  appellions  l'excès  du  courage,  n'en  ctoit  que 
les  prémices.  Un  Prince  tel  que  le  nôtre  de  voit  goi> 
noitre  et  employer  vos  talens.  C'est  ce  qu'il  a  iait  en 
vous  conliant  l'Armée  de  **'''.  Ce  poste  vous  servira 
sans  doute  de  degré  pour  mon!:er  au  comble  des  hon- 
neurs militaii-es.  Je  l'espère  autant  que  je  le  désire, 
etc.  etc. 

XXYII.   LETTRE 
A  M.   LE  IVIarf-chal^Duc  'dk  Berwick, 
Sur   ta  Fictoire  d'Alr.icnza. 
Monseigneur, 

V  ous  venez  de  gagner  une  bataille  complette  et  glo- 
rieuse dc'ms  toutes  «es  circonstances.  Vous  avez  renda 
quelque  service  p^u:  cette  victoire, à  la  (^oiuonne  d'Es- 


pagne.  Tous  n'.ivez  pas  m.ù  Lût  voire  cour  an  Hnî^ 
votre  !M?iîtr^,  à  Versailles;  et  ie  iloi,  votre  Souverain, 
enparoit  presque  tni.ssi  content  ici,  que  si  vous  l'aviez 
gagnée  aux.  portes  de  Londres  pour  son  rétablissement. 

Je  ne  sais  comment  vous  vous  trouvez  de  tout  cela; 
inais  pour  mui,  je  vous  en  fais  de  Ij  jn  coeur  mon  com- 
pliment. 

Il  est  vrai  que  vons  vous  portez  Lien,  et  que  dans 
ime  jnélée  où  vous  avez  eu  le  plaisir  de  vous  fourrer 
bien  avant,  vous  n'avez  pu  vous  faire  dormer  quelque 
balafre  au  milieu  du  visage,  ou  parvenir  à  quelque  inr 
cision  cruciale  au  haut  de  la  tête;  et  ce  n'esil  pas  con- 
tentement pour  un  homme  avide  de  gloire.  Je  tous 
conseille  poiù-taftt  de  ne  vous  eu  point  chagriner,  et 
•  de  prendre  le  tout  en  patience.; 

J'avois  cru,  lorsque  vous  vo^is  l'êtes  naturalii;cr  en 
^France  que  céi oit  pour  mettre  à- co;3verL  vos  biens  im- 
menses en  cas  d'accident:  mais  je  vois  bien  que  ce  n'é- 
toit  que  pour  pouvoir  exlenniner  -sans  scr-upule  tout 
aut;uit  d'Anglois  de  la  Reine  Anne,  qu'il  s'en  trouve- 
roit  en  voire  chemin;    et  c'est  tort  bien  f.iit  à  vousy. 

etc.  etc. 

N.  Z».  Nous  ignc^or.î  l'Auteur  de  cette  Letrre.  Nous  la  rroyon» 
de  ringënleux  H.iniilr'jn.  On  en  trouyerj^  au  N.  XLVlt  une 
autre  sur  le  même  sujet ,  imitée  de  Fiichiçi: 

xxvm.  REP'oissE 

d'un  Evt;<:iue  a  v^v.  Lettkk  de  F.t^T.icix.vTiorî  èe  M. 

DE     BuSSI-RA-KUTIX. 

Le  Compliment  que  vous  avez  bien  voulu  me  faira. 
Monsieur,  est  un  des  meiilaurs  revenus  de  TEvcchc 
que  je  dois  aux  bontés  du  Roi.  Il  est  bien  flatteur  pour 
moi,  qu'un  homme  de  votre  qnalii.r  et  de  votre  mé- 
ilte  prenne  part  à 'te  qui  m'iuLcresse.  J'en  ai  toute  la 
recounoissance  pr>ssible  ;  je  ne  vous- oublie  point  dans 
lespiércs  que- je  r:tisàDi'«u:  je  lui  demande  pour  vous 
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la  suite  des  senlimcns  que  vous  me  fiii's  paroître,  lors- 
que j"eus  rhoniieiir  de  vous  eirti'eiRmi-.  Je  vous  sou- 
]iaite  ce. qu'une  de  vos  Aujies  disoit  ctre  nécessaire  à 
la  lelicité  d'un  homme  :  l'aris  dans,  ce, monde,  et  Pcî^ 
rHiits  dans  l'autre,  etc. 

XXIX.  REPONSE 

AU    MeMIÀ, 

Par  M.  Mascaron,  nommé  à  l'EvccIiç  de  Tîtlles, 

:  1:^6  Roi  m'a  donne  plus  qu'il  ne-  pense ,  Monsieur.  Le 
Compliment  qiie  vous  me  fiiires  au  sujet  de  la  graca. 
qu'ilm'a  accordée,  est  pom-  moi  un  second  bien,  pres- 
que aussi  précieux  cpe  le  premie!-.  Toute  la  dii'féren- 
ce  que-j'y  vois,  c'est  qu'il^ne  nxest  pas  permis  de  croi- 
re que  je  sois  digne  d'im  grand  i-lv^ché,  et  que  m-^n 
coem-  me  dit  que  je  mérite  un  peu  de  part  dans  voti» 
amitié,  etc. 

Varis,  i<:  Airil  lijf,  . 

XXX.  LETTRE 

-    t>'uN   .VIEUX     GENTILIIOfvIME    AU     PREMIER    Pf>.E:;iDE::fT 

.    ,,  i>u  Parle -M.  de  *'-*, 

Oui  venoit  d'être  réiabti  dam  sa  place. 
Monsieur, 

/Au  muieu  des  acclamations  dont  le  Public  accoiupa- 
gne  \''otré  triomphe'^'  voudrez. -vous  bien  démêler  J.i 
voix  cassée  d'an  vieux  Parent  de  soixante -dire -huit 
ans?  Je  suis  au  boixl  de  mon  tombeau;  mais  j'y  des- 
cendrai content,  puisque  je  vous  vois  rcLabli.  Jouis- 
sez long-tems  de  vos  succès,  et  du  piui  beau  de  tous, 
le  suiirage  de  tous  los  cœnrs. 
J'ai  l'honneru-  d'C-tie,  etc. 
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XXXI.   LETTRE 
A  ux   ÎIoMMK-DF. -Lettres    CALOMyil^ 
Qjii  acoit  triomphé  de  ses  Ennemis. 
Monsieur, 
iVlon  coeur  avoitdeja  r'fiitcle-;  c^Iomiies  qne  vos  Mé- 
moires et  l'Arrêt  qui  les  a  .sui\is,   détruisent  si  victo- 
rieusement.    Mais  j'e'tois  bien  aise  de  les  lire  et  de  les 
faire-lire  à  mes  Amis.    Us  nous  on;  touchésjusqu'aux 
larmes.     Noi:!?  avons  gémi  sur  les  misère»  de  Phuma- 
îiiité.     Je  me  suis  Itlicité  en  parïicnîier  de  n'avoir  pas 
«.préféré  la  tranquillité  obscure  dune  petite  Ville  à  la 
-vie  orageuse  de  la  Capit.ile ,  séjour  de  quelques  con- 
noissances  et  des  j>lns  ^'randes  tracasseries.    Vous  ave?, 
-triomphé:    mais  qu'il  est  dur  d'avoir  à  remporter  de 
pareils  triomphes  ! . . .   On  a  pris  un  ton  bien  extraordi- 
'.iiaive  à  Paris,  dans  la  plupart  de:i  Ecrits  du  Barrenu  ; 
et  ce  qu'il  y  a  de  "singulier ,  c'est  que  ce  ton  o  passé, 
de  la  Littérature' et  de  la  Philosophie,    à  la  Jurispnj- 
dence.     On  a  voulu  imiter  /^**  écrivant  contre  A'o- 
tiotte.     Cicêron  ne  déclamoit  avec  fureur  que  contre 
des  scélérats;  aujourd'hui  on  prend  le  style  des  Phi- 
Ijppiques  centre  les   plus    lionnêtes  gens  du   monde. 
Vous  avez  heureusement  écrasé  le    Scorpion   sur  la 
plaie;  je  vous  en  félicite  de  tout  mon  coeur.     Je  sou- 
haite que  cette  tempête  passagère  soit  suivie  des  jours 
heureux  que  vous  méritez  par  vos  talens  et  par  votre 
bienfaisance. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

XXXII.  REPONSE 

D*CN  Homme -DE -Lettres, 
Nûnituè  à  l'Acad'Swie    as  Rome. 

Le  clioix  que  1"  Académie  de  Rome  a  fait  de  moi^Mon* 
fiicijr,  est;,   selon  vous,   ratifié  par  le  Public.      Mais  . 
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>ûtre  suffrage  suffisoit:  je  le  mets  au-dessus  de  celui 
de  la  multiliide.  Vous  pensez,  et  vous  jugez  si  L)ien> 
que  votre  estiuie  est  réeilemcut  quelque  chose  de  bieii 
flatteur.  Mais  je  crains  bien  que,  dans  cette  occasion- 
ci.  Votre  amitié  ne  vous  fiit  fait  illusion,  et  que  le 
cœiu-  n'ait  égaré  Tcsprit.  Quoi  qii'il  en  soit,  je  vous 
tiens  beaucoup  de  compte  de  vos  sentimens^  et  je  vous 
•n  remercie  de  tout  mon  cœur,  etc.  ietc. 

XXXUr.    LETTRE 
À    M.    LE    Barow   ***, 
Qui,    en  dépit  de  ses  rivaux,    avait  obtenu  la  pré:* 
miére  Magistratur-e  d'une  grande  Ville. 
Mo  nsieur^ 
Vje  n'est  point  un  Compliment  que  je  vous  fais  :   là 
place  qu'on  vient  de  vous  accorder  est  belle  sans  dou- 
te;  mais  je  vous  crois  au-dessus  des  dignités  qui  flat- 
tent le  plus  l'amour -propre;     La  chose  dont  je  vous 
félicite,   c'est  d'avoir  triotnphé  d'une  Cabale  puissante^ 
et  d'avoir  acquis  par  votre   nomination   un   nouveau, 
moyen  de  satisfaire  votre  coeur,  c'est-à-dire  de  fair»* 
du  bien>    etc.  etc. 

XXXIV.    LETTRE 

A  M  ***, 
(^ui  avait  obtenu  me  Pensioni 

v^ieux  qui  connoissent  vos  talens,  iie  seront  point 
étonnés.  Monsieur,  qu'ils  aient  été  récompenses  par 
un  Ministre  ami  des  Arts  et  protecteur  4es  Lettres.  Vos 
Ouvrages  mcritoient  de  fixer  ses  regax^ds.  Je  vous  fé- 
licite, et- je  le  félicite  lui-même  de  ce  qu'il  en  a  con- 
nu le  prix.  La  pension  que  vous  avez  obtenue  assure 
votre  fortune,  comme  vos  Livres  assuroient  v^trë 
gloire,    etc.   etc. 

J'ai  l'honneur  d'être,  et«c. 
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XXXV.   LETTRE 
tis  M.  C*^,    A  M.  TiE  s**. 
Qui  avait  ctê  nommé  Ministre  d'un  Prince  d'Allemagne. 
La  Fortune  que  vous  venez  de  fiùre  Monsiem- ,    est 
d'autant  plus  agréable,  que  vous  ne  la  devez  qu'à  vous- 
même.  Les  avantages  que  \  eus  recueillez  ne  sont  ni  le 
<fruit  de  la  bassesse,    ni  celui  d'une  protection  lon^- 
tems  mendiée  et  achetée  par  de  viles  adulations.  Votre 
esprit  a  plu;    votre  caractéi^  a  paru  aussi  agréable  que 
■votre  esprit  est  solide:    il  n'en  a  pas  fallu  davantage 
pour  décider  le  Prince  de  **  à  vous  nommer  son  Mi- 
nistre.     Vous  étiez  une  trop  bonne  acquisition  à  ïàïi*), 
|)0ur  c[u'il  la  laissait  échapper. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

XXX VL  LETTRE 

A  M.  l'Abbe  **, 

Gui  avait  obtenu  um  Dignité  dans  un  Chapitre  riche. 

Javois  prévenu  par  mes  vœux,  mon  cher  Ami,  ce 
qu'on  vient  de  faire  pour  vous,  et  je  vous  en  fais  uu 
compliment,  dont  la  sincérité  n'est  point  équivoque. 
-Vous  méritez  d'autant  plus  de  jouir  des  avantages  d'un 
Corps  opulent,  que  vous  vous  êtes  qn.elquefois  oublié 
vous-même  pour  en  faire  jouu-  le.s  autres.  Je  n'ignore 
point  vos  soins  obligeans  ;  et  quoique  votre  bonté  acti- 
ve et  empressée  ait  été  ini'ructueuse,  je  conserverai 
plus  de  reconnoissance  pour  vous,  que  je  n'aurai  t)^ 
regrets  pour  ce  que  je  n'ai  pu  avoir. 
J'ai  riioiuieur  d'être,  etc. 

XXXVIL   LEXT^IE 

A  M.  r»F.  *'•*, 

Sur     un     Procès     gagne. 

JLes  Juges  les  plus  éclairés  es  les  plus  équitables,  INIon* 

sieur,   se  s»wt  réunis  pour  vous  à<jïmtv  gain  de  «^'iuse. 
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Il  est  bien  honorable  pouv  eux  d'avoir  cîcmêlé  la  Véri* 
té  à  travers  les  nuages  dont  la  Chic?ine  l'avoit  couverte; 
S'il  faut  plaindre  les  Magistrats  qui  nont  pas  eu  le  môr 
me  discernement,  on  doit  féliciter  ceux  qui  ont  été 
plus  heureux  ou  plus  justes.  Je  vous  fclicite  en  même 
tems,  et  de  la  victoire  remportée,  et  de  la  modération 
que  vous  avez  montrée  avant  et  après  le  combat.  Si 
vos  Ennemis  vous  avoient  connu  comme  moi,  ils  nu- 
roient  eu  la  paix  qu'ils  ont  refufsée,  et  que  vovis  n'avçz 
cesse  de  leur  offrir,  etc.  etc. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

XXX vm.  LETTRE 

4.    Mademoiselle    de  **'^j 
Sur  son  Mariage. 


J 


e  vous  félicite.  Mademoiselle,  du  choix  que  vou* 
avez  fciit  de  M.  de  *'^*  ;  il,  ne  peut  que  rendre  légères 
les  chaînes  que  tant  d'autres  rendent  pesantes.  Je  suis 
bien  sûr  que  vous  feim  tout  ce  qu'il  faut  poui- conserver 
long-tems  les  sentimens  qu'il  vous  téinoigne.  Je  vois  si  peu 
d'unions  assorties,  tant  d'oppositions  dans  les  humeurs^ 
enfin  tant  de  malheureux  dans  un  état  qui  ne  devroit 
faire  que  des  heureux,  que  cela  me  fait  tremblei-.  Mais 
quand  je  pense  combien  vous  avez  de  bon- sens,  d« 
raison,  de  douceur,  je  suis  pleinement  rassuré.  Enfin 
je  désire  tant  votre  bonheur,  qu'il  me  semble  que  tous 
ceux  avec  qui  vous  pouvez  vous  unir,  contribueront  à 
le  faire,  et  penseront  en  cela  précisément  comme 
jmoi,  etc. 

N.  B.  On  trouve  un  pins  grand  nombre  de  Lettres  dt  F^Ijcitv 
tîen  suc  ce  sujet  «  au  otoc  Mariagg. 
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XXXIX.  LETTRE 

DE    M.    DE    V***,      A    M.    d'AlEMBF.KT, 

Au  iî4Jet  de  celle  que  l'Impératrice  de  Russie  lui  avoit 
écrit  pour  lui  offrir  l'éducation  de  son  fils. 
Mon  cher  et  illustre  Confrère^ 

La  belle  Lettre  qiae  celle  de  Catherine  !  cela  ressemble  à 
la  Lettre  que  Philippe*)  écrivitz  Aristote nia  différence 
près^  c:^\'  Aristote  eut  l'honneur  d'accepter  l'éducation 
d'Alexandre,   et  que  \ous  avez  la  gloire  de  la  refusai-. 

XL.  LETTP.E 

A   M.     I-E     MARrCHAL    DI.  ***  , 

Sur  son  retour  de  l'Armée,  et  sur  les  succès ^ de  ses 
négociations. 
Monseigneur, 
/V.vant  pris  toute  la  part  possible  à  vos  succès  miîitaî- 
jes  et  {politiques  en  Allemagne,  trouvez -bon  que  je  me 
réjouisse  avec  vous  du  repos  et  des  plaisirs  que  vous 
allez  goûter  dans  votre  patrie.  Il  étoit  bien  juste  qu'a- 
j)rés  les  travaux  les  plus  hem-4P>  vous  revinssiez  a- 
Paris  faire  les  charmes  de  la  Com\,  comme  vous  venez 
de  faire  à  Francfort  l'hormeur  de  la  t'ranceî 

XLL  LETTRÉ 

DE    FeLICITATXON,     A    UN    PKEAIIER    MI^ISTRE. 

]\1  o  n  S  e  i  g  n  e  u  r , 

Je  in'acc|i\Itle  d'un  devoir  qu'il  falloit  depuis  long- 
lems  me  préparer  à  vous  rendre.  Vos  taleiis  et  vos  ser- 
rices  armoncoient  assez  que  vous  seriez  enfin  élevé?  à  ' 
la  première  place.     Je  ne  me  réjouis  pas  moins  que  le' 

*)  Le  Prince  y  marquoit  au  Philosophe:  ,,]s  vous  npptcnds  que 
,,i'ai  un  Fils.  Je  remercie  les  Dieux,  non  pas  tanc  de  me  l'avoir' 
„donnt;,  que  de  me  l'avoir  donne'  du  tems  d'Aristoa.  J'espe're  que 
,,voiis  en  ferez  un  s\:ccesieiir  digne  de  moi  et  un  Roi  digne  de  la  Ai.i- 
,,ce'doine."  Cette  Lettre,  (  dit  un  HisiorienJ  er«jit6eMic  dirne  di  a- 
iQortalJser  eclui  qui  l'c^tcivott»  ce  celui  à  qui  elle  c'toi-t  idressée. 
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Roi  vous  ait  rendu  justice,    que  de  voir  que  toute  là 
Firince  a  l'wii  do  s'en  réjoiiir. 

Jasuis  avec  uii  profond  respett,  etc. 

XLII.  LETTRE 

à.   M,    LK    Duc    DE    LA.   RoCHEFOUCAULT , 

iS'wr  le  Mariage  de  son  Fils, 
Monseigneur, 
II  jiie  semble  que  vous  n'êtes  guéres  touché  de  ce  que 
peut  faire  la  Fortune.      Qu'elle  vous  ait  éié  favorable 
c>u  contraire,  on  ne  vous  a  jamais  vu  changer  de  visage. 
Ainsi,    àes  Lettres  de  féliciîation  sur  ses  faveurs,   et  de 
condoléance  sm-  ses  disgrâces ,    ne  peiivent  vous  plaire 
beaucoup.       Je  ne  puis  cependant  in'empêcher  de  m© 
réjouir  avec  vous  du  mariage  de  Monsieur  de  laRoche- 
guion  avec  Mademoiselle  de  Louvois.    Le  Cardinal  d» 
Richelieu,    qui  avoif  déclaré  la  guerre  à  votre  maison^ 
employa  tout  son  crédit  pour  empêcher  qu'elle' ne  fut 
honorée  de  la  Duché -Pairje.       Il  verroit  aujourd'hui 
avec  envie  l'alliance  de  deux  excellens  Hommes,    qui 
ayant  dévoué  leurs  talens  au  Roi,  peuvent  prétendre  à 
tout..,.  Toutes  ces  prospérités  pourroient  bien  être  in- 
différentes à  une  ame  aussi  élevée  que  la  vôtre;    mais, 
je  n'en  suis  pas  moins  vivement  touciié,   etc.  etc. 
N.  B.  Cette' Lettre  est  imitée  du  Chevalier  de  Aieri, 

XLIII.    LETTRE 

DE    FeLICITATIOM,    A    l'N    AIaRECHAL    DE    FlVAÎ<rO0Ei, 

Par  -un  Solitaire. 
Monseigneur, 
I  jes  nouvelles  du  monde  arrivent  bien -^  tard  dans  mon 
désert.  Ce  n'est  que  depuis  deux  jom'S  seulement  qu» 
j'ai  appris  la  récompense  accordée  à  votre  valeur.  C'est 
peu  de  chose  d'cblenir  les  prenliéres  places  dans  le  Mi- 
litaire, si  oa  n'y  arrive  p.nr  le  mérite  comme  vouî.   Le 


r\ 
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bâton  recevra  pour  le  moins  autant  d'éclat  de  celui  h 
qui  on  l'a  donné,  qu'il  a  pu  lui  en  apporter.  Mais  il  se- 
ra permis  à rm Solitaire  de  vous  dii-Q  que  les  fleurs  dont 
il  est  semé  ne  sont  que  passagères  ;  et  que  coiuine 
Chrétien,  vous  êtes  appelle  à  un  Royaiune  supérieiu:  à 
toutes  les  grandeurs  de  la  terre,  etc.  etc. 
Je  suis  avec  un  ♦profond  respect,  etc. 

XLIV.    LETTRE 
i.  uif   Archevêque    kommé   Gartjinal; 
Monseigneur  ^ 

V^e  que  Sa  Sainteté  vient  de  faii-e  pour  Votre  Eminen- 
ce,  a  pénétré  de  joie  tous  les  coeurs.  En  osant  vous 
en  féliciter,  je  parle  au  nom  de  TEglise  et  de  la  France. 
Biles  applaudissent  de  concert  à  un  choix  qui  est  moins 
la  suite  d'un  Nom  illustre,  que  le  prix  des  vertus  les 
J)lus  pures  et  les  plus  touchantes. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect. 

MOKSEI  GNÈWR, 
DE    V^OTRE    EmINENCE 

Le  très-lmmble,  etc.   etc. 

XLV.    LETTRE 
BU  Comte  de  Bussi  a  M,    le  Teleier.' 

Les'.Complimens  des  Exilés  ont  tellement  Tair  d'im- 
portunlté,  que  je  vous  en  fais  bien -moins  à  cette  heu- 
re cjue  si  i'étois  à  la  Cour;  cependant.  Monsieur-,  si 
vous  me  faites  justice,  vous  ne  doutez  pas  que  je  ne 
«ois  ravi  de  toutes  les  grâces  que  voire  Maison  reçoit 
du  Roi,  puisque  je  suis  de  longue -main  dans  vos  inté- 
rêts^ tt  que  je  veux  être  toute  ma  vie,  etc. 
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XLVI.    LETTRE 
A  AI.  i,K  Maréchal -Duc    ni;  Bekvvick, 
Sur  la   Vlctoh-e  'd^Almanza^C^ai*    ^JOT') 
Monseigneur, 

La  victoire  à"  Ahnanza  a  donné  une  grande  joie  à 
tous  ceux  qui  vous  honorent  comme  moi.  Elle  est  glo- 
vieuse  dans  ies  circonstances:  elle  sera  avantageuse 
dans  ses  suites.  Vous  avez  relevé  le  coaur  des  Soldats 
î'rancois  et  l'Espagnols^  et  ruiné  Tarmce  des  Ennemis. 
Je  souhaite  (ju'un  e'vénement  si  heureux,  en  renouvel- 
iaat  nos  prospérités,  soit  un  acheminement  à  la  Paix 
q^ui  vaut  encore  mieux  que  les  \  ictoires,  etc.  etc. 

Voyi%  la  Lettre  XXVII.  Cette  Lettre  et  les  trois  swiv.  sont  d't^ 
près  Flccbier» 

XLVn.   LETTRE 

A  M.  i.E  Cardinal  Gualtbri. 

Sur   sa    Promotion    Ç^uin ,     i^'oâ.) 

Monseigneur. 

JMous  vous  avions  souhaité  et  vous  aviez  mérite  depui* 
long-tems  la  récompense  q^ie  le  Pape  vient  d'accorder 
à  vos  vertus  et  à  vos  services.  Les  affaires  du  S.  Siège 
si  sagement  et  si  honorablement  traitées  par  V.  E. ,. 
Fapprabation  des  Peuples  qu'EIle  a  gouvernés,  des 
Rois  auprès  desquels  Elle  a  été  envoyée,  étoient  autant, 
de  solliciteurs.  Le  choix  du  Fonlife  a  le  suffrage  d© 
tous  ceux  qiîi  ont  eu  Thonneur  de  vous  connoitre^ 
Pour  moi.  Monseigneur^,  j'ai  toujo-urs  attendu  cette 
promotion  de- tant  de  Cardinaux,  comme  si  elle  n'ewt 
regardé  que  \ous.  On  ne  pouvoit,  ce  me  semble, 
vons  approclier  assez -lût  ée  la  pa-emitka  ^>îace  de  i'E- 
glise,  0tc>  etc. 
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XI VIII.  LETTRE 

?•        ^     M.     l'Abbe     Poncetj 
Nommé  à  l'Evçché  d'Angers  (Avrils    ^Toô.) 
Monseigiieur, 

V  ous  voilà  où  nous  vous,  souhaitions ,  et  où  vous  de-- 
viez  être  depuis  long-tems,  tout  jeune  que  vous  êtes. 
Les  qunlites  épiscopales,  les  talens  de  la  parole  et  du 
gouvernement,  vops  donnoient  des  droità  sur  la  place 
a  laquelle  vous  êtes  élevé.  Personne  ne  vous  l'envie  ; 
personne  ne  demande  pourquoi  ?  De  tels  choix  ont  le 
suffrage  de  tout  le  monde,  même  de  vos  rivaux. 
Vous  devez  surtout  compter  sur  celui  d'un  hom- 
rne  lié  à  vous  par  une  nnciemie  amitié,  et  par  les  seiir 
timens  respectueux  avec  lesquels  je  sois,  etc.  etc. 

XLIX.  LETTP.E 
b'un  Officier  de  fortune,   a  M.  le  Comte  de  **^ 
Nommé  Maréchal  de  France. 
Monseigneur, 

\)iielque  intervalle  qu'il  y  ait  entre  Vous  e|  moi,  je 
ne  puis  an'empêcher  de  joindre  ma  voix,  toute  obscure 
qu'elle  est,  à  celle  de  la  France  et  de  l'Europe.  Le 
Roi,  dont  le  discernement  mérite  tant  d'éloges,  va  en 
recevoir  de  nouveaux  par  la  justice  qu'il  vous  a  rendue, 
Votre  élévation  semble  intéi  esser  tour  le  public.  Vou? 
^evez  être  touché  Je  cette  joie  universelle  qtd  vous  an-. 
fionce  combien  vous  êtes  aimé,  etc.  etc. 

L.  LETTRE 

DE       Fr.LlClTATION  , 

Sur  la  naissance  d'un  'premier  Enfant. 

Je  viens  d'apprendre  avec  bien  du  plaisir.  Monsieur, 
que  le  Ciel  vous  a  accordé  un  Héritier  de  votre  nom  et 

«le  vos  vertus.     Le  nouveau-né  est^  tlit-on,     delà 
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|)Ius  jolie  figure;  c'est  iiiie  paifaite  imag-e  dçvo^'îs-incv 
ine.  Yoili'i,  Monsieiir^.  cor. une at  les  beJIes  amès  se  iriiilT 
tipîient.  Vous  ave?.  l'onne  un  coips  çli^rmant,  ppiir  y 
Jo^-er  \in  esprit  qui,  grâces  à  vos  sojus ,  ne  seia  pas 
moins  aunable,  etc. 

LI.   AUTRE  LETTRE 

Sur  la  naissance  d'un  nouvel  Enfant. 

V  ons  ni"anjioncf'7.,  Monsieur,  tia  Nouveau-né  ;  je  \'o\xs 
^11  fais,mes  bien -sincères  contplimens.  Voilà  vos  per-. 
tes  reparées.  Que  vous  êtes  heureux  de  voir  les  plai- 
sirs paternels  se  mi'kioliev  autour  de  vous  !  Q.ugojkju» 
^  le  bouheur  de  pouvoir  remplir  des  soins  si  cher^^ 
trouve  chez  lui  des  plaisirs  plus  vrais  que  tous  ceux  drl 
monde,  Ce  sont  les  plus  douce/s  consolations  dans 
Tadversite',  Herireiix  cjui  peut  élever-  ses  Enlans  sous 
ses  yeux!  Je  plains  un  Père -de -famille  obligé  d'alior 
cheixher  au  loin  la  fovtujie;  cov,  pour  le  vrai  boiiheiir 
<ie  la  vie,  il  en  a  la  source  auprès  de  lui.  C'est  Tawii;» 
tage  que  vous  avez,  Monsieur,  et  je  .vous  en  lélicii» 
(iu  meilleur  de  mon  cœiu',  etc.  etc. 

LÏI.   LETTRE 

A.    M.    DR    Poi<(TCHA«L*RAIN>     DEVEXU-  ChaiVCELIER. 

Sejilenibre  i6<;p. 

Monseigneur;, 

Jr  ersonne  ne  s'intéresse  plus  quejnoià  votre  satisraciioni 
et  à  voire  gloire;  persQmie  n'a  eu  plus  de  joie  que  moi;, 
de  vous  voir  élever  à  votre  nouvelle  dignité, 

Le  Roi  se  iouoit  beaucoup  de  vous  avoir  confie  l'acU 
mimstration  de  ses  Finances  ;  il  ne  ser^  pas,  liioins  ap^. 
plaudi  de  vous  avoir  remis  l'autorité  de  sa  Justice. 

Si  vous  flvez  trouvé  les  moyens  de  soutenir  l'Etat 
dans  les   tems   dif-icilcs   d'mie   Guerre,      vous  saiiçe^ 
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bien  y  maintenir  on  y  rétablii-  l'ordre  et  réqiiité  dan* 
ce  tems  ,cle  paix  et  de  tranquillité  publique. 
Je>uis_,  etc.  etc.  j 

un.    LETTRE 

A.V  Même, 
Monseigneur, 

/Vgréez  que,  dans  la  foule  des  complimens  dont  vou»- 
fctes  accable,  je  fasse  passer  le  mien  jusqu'à  vous.  Il 
vient  d'un  homme  moins  considérable  à  la  vérité  que 
la  plupart  des  C^ourtisans,  m.Tis  peut-être  plus  sincère 
qu'eux.  Nous  vous  voyons  avec  plaisir  dans  la  plac® 
où  vous  deviez  être,  et  que  vous  remplissez  déjà  si 
dignement. 

Vous  ne  pouvez  plus  croître.  Monseigneur,  en 
honneurs  et  en  dignités  ;  il  ne  reste  plus  rien  à  vous 
souhaiter,  qu'une  longue  jonissance  d'une  diarge  aussi 
honorable  par  ses  prérogatives,  que  grande  par  ses 
fonction?. 

Je  suis,  etc. 

LIV.  LETTRE 

A  INI.  LE  Maréchal  de  Mo^tj^vel, 
Nammè  Chevalier  des  Ordres  du  Roi,  (janvier  izoj,) 
Monseigneur, 

J'apprends  avec  la  plus  grande  joie  que  le  Roi  vient  dd 
vous  prouver  le  cas  que  S.  M.  fait  de  votre  naissauca 
et  de  vos  ser\"ices,  en  vous  donnant  le  cordon  de  son 
vOrdre.  C'est  lui  bonheur  qui  servira  d'ornement  à  tou- 
tes les  dignités  dont  vous  êtes  revêtu.  Je  souhaite  qu© 
toutes  les  amiées  commencent  porur  vous  aussi  lieu.eu' 
sèment  que  celle-ci.  Je  serai  enchanté,  en  vous  fai- 
sant mon  compliment,  de  vous  renouvellcr  les  senli- 
ïiifus  du  profond  respect... 


Epist...    FELICITATION.  a/ 

LV.  REPONSE 

DE  M.    DE    ■*''*'*,    NOMMK    A  LA    PLACE    DK    PHEMISR    PRE- 
SIDENT   DU  Pakle.ment    de  ***. 

XI  y  along-tems.  Monsieur,  qne  je  compte  sur  vO» 
Ire  amitié.  Vous  m'en  donnez  une  nouvelle  preuve 
en  vous  intéressant  si  vivement  à  ce  qui  me  touclie.' 
Ma  place  ne  pourroit  que  m'èlre  infiniment  agréable, 
si  elle  me  fournissoit  les  occasions,  de  prouver  à  un 
encien  Ami  tel  que  vous ,  la  sincérité  de  mon  aitache- 
ïnent  et  de  ma  recormoissance. 

C'est  avec  ces  sentimens  que  je  serai,  etc. 

LVI/  REPONSE 
»E  M.  l'Eveqke  de  **■''';,  A  M.  l'Abeh  de  ***. 

Jr  armi  les  nombreux  complimens  que  j'ai  reçus,  Mon- 
sieur, aucun  ne  m'a  flatté  autant  que  le  votie.  Il  y  à" 
long-tems  qu'on  a  dit  que  Compliment  et  Vérité  ne 
sont  pas  d'aecQi'd,  Ivlai.s  vous  avez  donné  au  vôtre 
une  tournme  si  ingénieuse ,  <ui'il  faut  vous  2:)ardonncr 
ce  que  vous  dites  de  trop  flatteur.  Vous  n'avez  rien 
exagéré,  du  moins,  en- parlant  de  ma  disposition  à 
être  utile  à  mes  Amis,  I\Ion  cc~;eur  sent  que  je  mcrite 
lui  peu  cet  élogo ,  et  il  me  tarde  que  vous  me  fournis- 
siez une  occasion  de  le  jnslliler  à  votre  cgarci.  Person- 
ne ne  fait  plus  de  cas  de  vos  vertus,  et  ne  sera  plus 
empressé  qi;e  moi  à  récompenser  votre  niéiite,  etc., 

LVIL  REPONSE 

d'uw  Intendant  de  Pkovikce,    a  un  Ami, 

Il  est  vrai.  Monsieur,  que  j'ai  obtenu  une  place  à  la», 
quelle  la  médiocrité  de  raes  îaîens  me  déïendoit  d'as- 
pirer. Je  vous  prie  de  croire  que  le  chi-n-^eiuent  de 
condition  ne  cl  îanger.i  rien  aux  sentimens  de  moncœuj-. 
Si  je  trouve  .queiqriç  douceur  daiis  ir.on  nouvel  â«î. 
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c'est  le  moj'en  qu"il  poun-a  me  fournir  de  vous  don-^ 
ner  des  pieu\es  plus  eliicaces  de  mon  amitié,  elc, 

LVIII.    REPONSE 
d'un  Nouvkau  Magistrat   a  u.\  de  ses  Amis. 

Xvien  n'est  plus  flatteiur  pour  moi,  mon  clier  Ami, 
que  ce  que  vous  me  dites  d'obligeant  et  de  tendre.  L'un 
des  principauM  désagrémens  tlu  nouvel  état  auquel  on 
m'a  destiné  presque  malgré  moi,  est  l'eloigneinent 
d'un  Ami  sincère,  avec  lequel  je  me  proposois  de  pasr 
ser  ma  vie,  Les  épines  de  la  Jurisprudence  vont  su.c- 
céder  aux  fleurs  de  la  Littérature  que  je  cultivois  avec 
vous.  Je  renonce  à  tous  mes  plais'as;  mais  je  ne  re- 
nonce pas  à  l'amitié,  dont  les  consoladons  me  seront 
plus  nécessaiies  que  jamais.  La  votre  m'iiatéresser^' 
toujours  sensiblement,  etc.  etc. 

LDC.  REPONSE 

DE  M.  DE   Chauvelin,   Garde -dks- sceaux,    a  M*. 
l'Abbe  be   Moktgos. 

Je  suis  très -sensible.  Monsieur,  à  la  part  que  vous 
voulez  bien  prendre  aux  grâces  dont  le  Roi  m'a  hono- 
re; et  très -aise,  si  vous  poiivez  vous  souvenir  d'une 
aussi  ancienne  amitié  que  la  nutre,  mais  aussi  peu  cul- 
tivée. Je  m'estimerois  bien- heureux ,  si  je  ])ouvois 
me  Hatter  de  suffire  selon  mon  zèle  aux  importantes 
fonctions  qui  me  sont  confiées.  Elles  me  serqient  in- 
[ÎRiment  plus  piécieuses,  si  elles  pou\  oient  conduire 
à  resserrer  de  plus  en  plus  des  nœuds  qu'il  faut  taclier 
de  rendre  indissolubles,  Je  desirerois  bien  en  particu- 
lier trouver  des  occasions  de  vous  convaincre  de  mes 
sentimens  pour  vous,  et  à  quel  point,  Monsieur,  je 
¥0U§  honqre,  etc.  etc. 
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LX.  REPONSE 

DE    FORETIEUE     A     UNE     LETTRE     DE     Co.MPI.IMENT. 

J_j'abb:i)'"e  est  venue  biei^  à  -  propos  ;  j'.étoisî  épuisé,  et 
le  Roi  lîi'a  tiré  de  l'hop'Aoï,  C'est  ce  que  \ous  n'igno- 
rez pas.  Monsieur,  vous  à  qui  j'aurais  été  quelquefois 
à-c]iarge>  si  les  personnes  généreuses  ne  prenoien* 
plaisir  à  obliger  leurs  Amis.  On  vous  a  dit  vrai,  quand 
on  vous  a  dit  que  l'Abbaye  est  de  dix  niille  livres  de 
r^nte;  elle  va  même  à  quelque  chose  davantage:  elle 
est  belle  et  bonne >  bien  bAiie,  ei  à  deux  petites  jour- 
nées de  Paris.  J'espère  que  vous  y  viendrez  passer 
toutes  les  années,  au  moins  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines: pour  moi,  je  me  promets  d'y  faire  autant  de 
séjour  qu'à  Paris;  et  c'est -là  que  je  ferai  porter  ma 
petite  Bibliothèque.  Au  i"este.  Monsieur,  je  n'y  veux 
pas  faire- faire  ti-op  bonne  chérC  à  mes  Amis,  et  je  ne 
leiu:  donnerai  plus  sujet  de  se  plaindi-e  (]ne  je  leur  aie 
fait  des  festins.  Quanti  je  traitois  ainsi,  c'étoit  par  po- 
litique; à -présent  je  n'ai  plus  besoin  de  cela,  j'en  use- 
rai librement  avec  eux; 

tXI.  REPONSE 
b'un  Académicien  de  Romf.  ,   a  une  Lettre  de 

FELICirATION. 

Jt  n'avois  jamais  pensé,  Monsieur,  à  deinander  des 
places  Académiques.  Ce  n'est  pas  que  je  dédaigne  le 
titre  d'Académicien  ;  mais  il  assujettit  à  une  correspon- 
dance>  dont  ma  santé  et  mes  occupations  m'ont  toujours 
fait  redouter  l'assujétissement.  Je  n'ai  donc  point  re- 
cherché l'honneur  que  l'Académie  dos  Arcades  m'a 
fait.  Je  le  dois  moins  à  ma  sollicitation  et  à  mes  Ou- 
Vrages>  dont  quelqiies -  uns  ont  été  traduit';  eu  italien^ 
qu'à  la  considéiation  dont  le  R.  P.  "**",  mort  parent^ 
jo:ùt  à  Rome.     Aussi  cette  fleur  d'Italie  ma  liatté,  sans 


m'enorgueillir.  Si  [quelque  cliose  |iûuvoitj'*me 'cîonner 
de  l'auioui- propre^  c'est  le  coinpllincnt  que  vous  vou- 
lez-bien ine  faire.  Volio  cœur  parle  dans  votre  Let- 
tre aiitrtnt  que  votre  esprit,  et  dès -lors  je  n"ai  pu  qu'en 
être  touche. 

Je  suis  très- sensible  au  souvenir  de  M,  **-^ ^  qui 
veut- bien  se  dire  mon  Elève.  11  est  de  ces  arbres  qui 
passent  l'esp'éxance  et  les  travaux  du  Jardinier. 


Voytz  aussi  la  Lfrtie  XIJl.   do  i'articie  /mitie  et  plusieurs  au- 
tre» dans  l'aitic'e  NIariacz. 


GRACE    DEMANDEE. 

Voyez  la  plupart  des  Lkttres  de  l'article  DEMAïOiK. 

LETTRES  D'INVITATION. 


I.    LETTRE 

DE  Monsieur  le  AÎarouis  de  ***^  a  Monsieur  r;E  *^^^ 

Pour  l'inviter  à  la  noce  de  sa  Fille. 

Vous  m'avez  paru,  mon  cher  Monsieur,  très -satis- 
fait du  mariage  de  ma  Fille,  et  j'ai  reçu  votre  com- 
pliment avec  autant  de  plaisir  qiie  de  reconnoissance. 
Il  faut  augmenter  ce  plaish-,  ainsi  que  la  joie  de  toute 
ma  famille ,  en  assistant  à  la  noce.  Ce  ne  sera  point 
un  de  ces  repas  tumultueux  que  vous  abhonez,  et  ou 
l'on  gagne  tristement  des  indigestions.  IVotie  petite 
société  sera  choisie.  Vous  n'y  trouverez  que  des  Pa- 
rens  et  des  Amis.  Le  cœur  feia  les  apprêts  du  festin^ 
et  le  cœur  vous  y  recevra.  J'altends  avec  impalience 
le  moment  de  vous  embrasser. 
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U.  LETTr^li 

T)v  Même  au  jMkme, 
Pour  l'inviter  à  un  Service  pour  le  repos  de  fanidt 

de  son  Père. 
l_a  perte  que  j'ai  faite^  mon  très  -  cher  Ami,  est  tonjotirs 
lionvelle  pour  moi.  Je  ne  fais  trêve  lin  moment  à  ma 
douleur,  que  pour  faire -f.TÎre  des  prières.  Nous  de- 
vons avoir  un  Service  solemnel  rffeiidi'.  Vous  qui  avez 
partagé  ma  tristesse,  et  qui  avez  tâché  de  me  donner 
des  coasoladons,  ne  voudriez- vous  pas  assister  à  celle 
<;érémonie  ?  Il  me  semble  qu'ayant  auprès  de  moi  mz 
Ami  qui  prend  part  à  tous  mes  maux,  je  souffrirai 
moins.  Je  compte  donc  sur  vous  pour  ce  jour  la.  S'il 
reveille  mes  doulem's ,  s'il  me  rappelle  la  perte  d'un 
Père  adoré,  j'aurai  du  moins  la  consolation  de  penser 
qu'il  me  reit©  un  Ami,  et  celle  de  le  serrex  dans  ntes 
bras. 

m.  LETTRE 

BK  M,_  Thomas    a  M.  Ja:<in  [de   Combe -Blanche, 

Four  l'inviter  à  dîner  dans  sa  Campagne  d'OiiUins 

près  de  Lyon,^ 

^ia  Soeur  et  M.  de  la  Soudraie  *)  sont  bien  empressés 
de  vous  revoh-,  mon  cher  et  respectable  Ami.  JN'ouâ 
partageons  toib  le  même  sentiment;  car  il  n'y  aie!  qu'un 
cœur  pour  vous  aimer.  Venez ,  avec  Madame  ^anin^ 
dîner  avec  nous  le  premier  jom-  que  vous  aurez  d© 
libre.  Venez  nous  rendre,  au  moins  pour,  une  jour- 
née, une  partie  du  plaisir  que  nous  goûtions  à  être 
auprès  de  vous.  Vous  changerez  votre  belle  maison 
contre  un  hermitage  ;  mais  vous  y  trouverez  l'Amitié 
qui  consacre  tous  les  lieux  oli  elle  passe.  Elle  chantje 
les  chaumières  en  lui  Temple,    et  ne  fait  pas  souvent 

»)  Ancien  Conseiller  au  Conseil  souverain  de  Sr.  Domingue,  ia- 
time  ami  de  M.  Thomas. 


3i2  •     NotTVBAtJ   MA^lTifj 

cet  honneur  lA  anx  Palais.  Mon  tendre  Amî  (M.  Du- 
cis)  et  moi,  nous  vous  renouvelions  tous  nos  embras- 
semens.     Je  finis  s^uis  cérémonie. 

A  OuUins,  f  Juillet  z;^;. 

IV.  lettre: 

DE  M.  DE  V''^,    A  M.  Thomas, 
Pour  l'invittr   d'aller  passer  quelque   tems  à  Fernet. 

Vous  faites,  .Kiorisieur,  dans  voire  Eloge  de  Descarr 
tes,  vui  éloge  de  la  solitude  qui  m'a  bien  touché.  Plùt- 
à-Dieu  que  vous  voulussiez  partager  la  mienne,  et  y 
vivre  avec  moi  comme  un  Jrere^  que-  l'Eloquence,  la 
Poésie  et  la  Philosophie  m'ont  donné! 

Jai  dans  ma  maziu-e  un  Amij  qui  est^  comme  moi^ 
votre  admirateur,  et  avec  qiii  je  voudrois  passer  le 
reste  de  ma  vie.  C'est  M;  dC AiuUaville ,  qu'mi  mal- 
heureux emploi  de  Finance  rappelle  à  Paris.  Il  vous 
dira  c[uelle  obligation  je  vousjamois^  si  vous  daigniez 
venir  tenir  sa  place.  Il  est  vrai  que  dans  lété  nous 
avons  un  peu  de  monde,  et  mênie  des  Spectacles;  mais 
je  n*en  suis  pas  nloius  solitaire.  Vous  travailleriez  avec 
le  plus  grand  loisir.  Vous  feriez  renaître  ces  tems  que 
nos  Petits  -  maîtres  regardent  corrime  des  fables,  où  les 
Talens  et  la  Pllilosophie  réunissoiant  des  Amis  soui 
le  inême  toît. 

J'ai  bien  peur  que  ma  proposition  ne  soit  aussi  une 
fable;  mais  enfm  il  ne  tient  qu'à  vous  d'en  faire  la  vé- 
rité la  plus  consolante  pour  votre  serviteiu-,  pour  vo- 
tre admirateur,  et^  permettes -moi  de  le  dire,  pour 
Votre  Ami. 

V.  LETTRE 

DU  Mei«e  a  m.  Palissot, 

Pour  l'inviter  d'aller  le  voir  dans  sa  Maison  de 

Lausanne. 

Oi  vous  revenez ,  Monsieur ,   cliez  les  Hérétiques ,  je 

Vous  ferai  les  honneius  dô  Lausanne  miçux  que  j«î  n« 
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TOUS  Ils  ceux  (le  Genève.  Vous  y  ven  ev.  nrte  plus  belle 
situai  ion.  J'y  possède  une  maison  chaiiuante.  Mon 
herinilage  de  T,:ius.inne  est  pour  l'hyver;  celui  des  Dé- 
lices pour  la  belle  gaison,  et  en  tout  teins  je  serai  char- 
mé de  vous  recevoir.  Je  suis  bien  lâché  que  voire  aima- 
ble compagnon  de  voyage  (M.  Paîit  *)  nous  ait  été 
enlevé.  Nous  le  regieiterons  ensemble^  et  vouii  nio 
consolerez  de  sa  perte.  Ma  mauvaise  santé  me  laisse- 
ra as.sez  de  sensibilité  pour  être  bien  vivement;  touclié 
des  agrémens  de  votre  commerce.  Je  parle  souvent 
de  vous  avec  M.  f^eriies.  Vous  avez,  dans  nous ;,  dtujc 
vrais  Amis» 

VI.  LETTRE 

DE  M.  Palissôt   a  M.  LE  Marquis  de  Villktte, 

Pour  l'engager  de  venir  le  voir   à  Argenteuil  avec 

M,  de  Foliaire. 

Je' ne  vou^  dissimulerai  pas,  Monsieirr  le  MaïquLs, 
que  j'aspiie  à  une  petite  faveiu:  de  M.  de  Foliaire. 
Elle  me  deviendra  cl^autant  plus  précieuse,  que  c'est 
à  vous  que  je  me  propose  d'en  être  redevable.  Je  vou- 
drois  que  cet  homme  célèbre  me  mît  à  portée  de  lui 
rencUe  une  fois  dans  ma  retraite,  une  partie  des  hon- 
nêtetés dont  il  m'a  comblé  soit  aux  Délices^  soit  à  Fer- 
nei.  Le  souvenir  d'Argenteuil  doit  lui  cire  agréable. 
Je  suis  voisin  d'une  maison  où  il  a  demeuré  quelque 
lems  avec  Madame  la  Marquise  du  Châtelut.  fl  poiu-- 
roit  aussi  être  tenté  de  voir  le  Moulin-joli ,  qui  est 
une  habitation  digne  des  Fées,  et  que  nous  avons  pour 
ainsi -dire  sous  nos  yeux.  Mais  ce  n'est  qu'après  avoir 
passé  par  mon  Tivoli,  et  après  m'avoir  permis  de  lui 
«n  fabre  les  honneurs,  que  je  consentirois  à  le  céder 
à  Monsieur  IFatelet.  Si  Mada.ne  la  Marquise  de  Pll- 
leiie  voaloit-bien  vous  accompagner  tous  deux,  j«  r*?- 
*)  ycyiz  h  Lîttre  VIÎI.    de  l'art.  Coxoole.^nce. 

Q 
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garderois  ce  jour  comme  le  plus  heureux  de  jna 
>ic. 

J"ui  riiouuenx  uèu-e,  elc. 

A  Argaitanl,  ce  2}  Mai  lyjg, 

VIL  REPONSE 
DE  J.  .7.  Rousseau  a  Madame  la  Pkesidextk  de  Vehna, 
De  Grenoble,  laquelle.  Informée  quHl  étoiù  vmu\her- 

horiser  eu  Dauphiné,  lui  avait  ojj'ert  un  logement 

dans  son  Château. 

l_jaissoîis  a  part^  Mr:dnine,  je  vous  supplie»  les  Li- 
vres ei  iesAuteurs.  Je  suis  si  sensible  à  votre. obligeaîile 
învitaliori,  que  si  ma  santé  Jiie  perjneltoit  de  faire  en 
cette  saison  des  voyages  de  plaisir,  j'en  l'erois  un  bien- 
volonliers  pour  aller  vous  reinejcier.  Ce  que  vous 
avez  la  bonté  de  me  dire,  Madame,  des  Etangs  et  des 
Montagnes  de  votre  contrée,  ajoiiteroit  à  mon  Cinpres- 
eenient,  mais  n'en  seroltpas'la  première  cause. 

On  dit  que  la  grotte  de  la  Baliv.C  est  de  vos  côtés, 
c'est  encore  ini  objet  de  promenade  et  m-'me  d'jiabi- 
tation,  si  je  pouvois  m'en  pratiquer  ime,  dont  les  four- 
bes et  les  chauves -souris  n'appi-ochassent  pas. 

A  regard  de  T étude  des  plantes^  pernieuez.  Ma- 
dame, que  je  la  fasse  en  Naturaliste,  et  non  pas  en 
Apothicah-e.  Outi-e  que  je  a'ai  qu'une  foi  trés-medio- 
cie  à  la  Médecine,  je  comiois  Torganisation  àes  plan- 
tes sur  la  foi  de  la  Nature,  qui  ne  ment  point;  et  je 
ne  connois  leurs  vertus  médidR;des  que  sur  la  foi  des 
hommes,  qui  sont  raenteius.  Je  ne  suis  pas  d'humeur 
à  les  croire  sur  leirr  parole,  ni  à -portée  de  la  vérifier. 
Ainsi,  quant  à  moi,  j'aime  cent  fois  mieux. voir  dans 
rémail  des  prés  des  guirlandes  pour  les  Eeigéres,  que 
des  herbes  poiu-  les  lavemens. 

Puisse- je.  Madame,  aussi -tôtj  que.  le  printenis 
râuiùuera  là  verdiu-t^.,  iilicr  laire  d«ui5  {vosjcantons  des 
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Jierborjsations  qui  ne  pourront  qu'ôtie  abondantes  et 
brillantes,  si  je  juge  par  les  ilcurs  que  répand  volr^ 
plume,  de  celles  qui  doivent  naître  autour  de  vous! 

Agréez,  Madame,  et  laites  agréer  à  M.  le  Présî-» 
d«nt,  J9  vous  supplie,  les  assurances  de  tout  mon  res- 
pect. 

A  Bourzoing,  ce  2  Décembre  r  Ct- 

Vin.    IIEPOÎS^SE 

DE  Monsieur***,  a  uke  Dame^ 
C^ui  l'ihvitoit  d'aller  voir  une  grande  Fille- 
Madame, 

Vos  invitations  sont  aussi  obligeantes  que  votre  suf-» 
frage  est  flatteur.  Si  mes  incommodités  me  permet- 
loient  d' aller  a  ***,  je  ne  céderois  qu'à  l'envie  de  vous 
rendre  mes  devoirs.  Toutes  les  grandes  Villes  offrerit 
des  monumens  ;  mais  toutes  ne  renferment  point  la  sa- 
gesse ornée  des  agrémens  de  l'espiit.  La  votre,  grà-» 
ces  à  vous,  possède  cet  avantage  qui  est  fort  au -des-* 
sus,  selon  moi,  des  édifices  et  des  mazures  antiques*. 

IX.    LETTRE 
DE  J.  J.  Rousseau  a  Mad.  Bourettë, 
Qui  l'avoit  invité  d'aller  prendre  du  Café  \chez  ctte 
dans  une  tasse  incrustée  d'or  que  M.  de^  F*^  hd 
avait  donnée. 

Je  n'avois  pas  oublié.  Madame,  que  je  vous  devoîs 

une  réponse  et  un  remercimeat.  Je  serois  plus  exact, 
si  l'on  me  laissoit  plus  libre.  Mais  il  faut  malgré  moi 
disposer  de  mun  tems  bien  plils  comme  il  plaît  à  au- 
trui, qve  comme  je  le  voudrois  et  le  devtois< 

Si  jamais  l'occasion  se  présente  de  profiter  de  Vo- 
lve inviialion,  j"irai.  Madame,  avec  un  grand  plaisii- 
vous  rendre  visite  et  prendre  du  café  chez  vous.  Mais 
fcc  ne  ^era  pas^  i."ii  vous  plaîi ^  daiïs  la  tasse  doré*  d« 


M.  Je'/''**;  car  ic  ne  Luis  point  rl.ins  la  cnnp>  rîe  cet 
hommf-là.  Agrce/._,  Matlame^  mes  trùs-luiinbles  re- 
•ïiiercimeni  et  les  assiiniaces  de  mon  respect. 

X.  LKTTPlE 
d'Invitation  du  Pekt!,  BouROArorE  a  SA^'T£t;IL. 

x^'un  coeur  aussi  bon  et  nnssi  grand  que  le  vôtre,  il 
n'y  a  rien  quon  ne  doive  alteiidre.  Cola  étnnl.  Mon- 
sieur, oubliez  toutes  mes  ]',;utes,  et  pour  m'en  donner 
une  marque  certaine,  ne  vous  contentez  point,  je  vous 
prie,  de  in'envoyei-  ici  des  Vers  que  vous  me  faites 
espérer.  Venez  les  apporter  vous-même,  et  soyez  sur 
que  vous  Y  serez  encore  juieux  reçu  que  vos  Ouvrages. 
C'est  pomtant  beaucoup  dire;  car  quelle  estime  n'a- 
t-on  pas  poi^tr  tout  ce  qiJ  vient  de  vous?  Vous  n'y 
trouverez  pas,  comme  à  ChanttUi,  des  Princesses  du 
Sang,  ni  des  Altesses  Sérénis^imes,  qui  vous  fassent 
leur  cour;  mais  on  me  charge  de  vous  dire  que  vous 
Y  serez  écouté  comme  un  oracle,  et  qu'on  se  tiendra 
d'autant  plus  obligé  de  la  bonté  que  vous  aurez  de  vous 
«baisser  jusqu'à  nous.  So  me  réserve  donc,  Monsieui-, 
à  vous  faire  alors  une  réparation  solemnelle  de  tout  ce 
que  vous  avez  à  me  reprocher.  Cependant  je  vous  sup- 
plie de  croire  que  je  suis  l'homme  du  monde  qui  vons 
honore  le  pluî  sincéreiuent,  et  qui  vous  estime  de 
Blême.  • 

XL    LETTRE 
DE  M.   DE   Fkxelon  Archevêque   de  Cambrai,    a 

Mad.  .de  Lambkp.t, 
Pour  l'inviter  d'aller  à  Cambrai. 


J 


e  n'oserois  me  Hatier,  Madame,  d'aucune  espcranc« 
d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  en  ce  pays,  dans  un 
malheureux  tems  où  il  est  le  théâtre  de  la  Guerre; 
mais,    dans  vm  teins  j^ius  hsureux,   une  belle  siiiso» 


lîpisr...  .  INVITATION.  37i 

pouiToit  tenter  votra  curiosité  pour  cette  frontière. 
Vons  trouveriez  ici  l'homme  le  plus  touché  de  ceit© 
occasion^  et  le  plus  empressé  à  en  pvoilter.  C'est  avec 
le  respect  le  phis  sincère^  que  je  suis  parfaitement  et 
pour  {.oujourb-j  Madame, 

Votre,  etc.  etc. 

Xn.  REPONSE 

DK  Monsieur   C^^   a  une  Leitri:  d'invitaïioh 

d'un  î^oete. 

IN  otre  automne.  Monsieur^  ressembla  déjà  à  l'mver; 
l''s  plaies  nous  inondent,  et  je  désespère  de  pouvoir 
pénétrer  jusqu'à  votre  Tivoli.  Nos  rivières  ne  sont 
pas  aussi  traitables  que  lePermesse  l'est  pour  vous,  qui 
le  traversez  dans  tous  les  tems.  Je  suis  aussi  l'Ache  a» 
fct  obstacl»,  que  sensible  à  votre  invitation.  J'espera 
que  le  printems  me  sera  plus  favorable  que  l' automne, 
et  que  je  pourrai  aller  vous  exprimer  toute  l'estime 
^que  j'ai  pour  vous  et  vos  Ouvrasses.  Je  ne  puis  rien 
ajouter  a  ce  que  vous  dit  M.  de  Voltaire.  Je  gAterois 
la  couronne  dont  il  vous  a  orné ,  en  y  touchant.  C« 
seroit  joindre  les  cjiardons  ciux  roses,   etc.  etc. 

3aiï.    LETTRE 
T)"r\  Ami   a  un  Ami, 

Pour  Pittviter  à  aile}-  dhier  à  la  Campagne. 

V  ous  savez,  mon  cher  Monsieur,  que  mon  petit  lier- 
mitage  n'est  coinposé  que  de  gens  qui  s'estiment  et  qui 
s'aiuient.  Vous  en  augmenteriez  le  nombre  si  vous 
vouliez -bien  venir  dîner  avec  nous  aujourd'Juii.  La 
cl lére  seroit  frugale;  mais  nous  goûterions  les  plaisirs 
de  l'esprit.  Muu.sienr  T**  doit  nous  lire  un  chant  de 
sa  Traduction  de  V Arioste.  M.  l'Abbé  C**  nous  ré- 
galera d'une  petite  Satyre  contre  les  Cabriolets.  Nous 
espérons  qae  vous  nous  apporterez  quelque  fruit  do 
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votre  verger  Poétique.  C'est  en  atrendant  ce  plaisir, 
qui  sera  bien  touchant  pour  moi  et  pour  to:iie  J.i  petite 
société  ,  que  je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon 
coeur. 

Voyez  la  Lettre  X,  de  l'art.  Compliment,  et  la  Lettre  LX.  dç 
l*art.  FiuciTATioN. 

XIV.  REPONSE 

DE  J.  J.  Rousseau  a  M.  Hcj.me, 

Qui  l'avoit  invite  de  se  j- étirer  en  Angleterre, 

Vos  bontés,  Monsieur,  me  pénètrent  autant  qu'elles 
m'honorent.  La  pins  digne  réponse  que  je  puisse  faire 
à  vos  offres,  est  de  les  accepter,  et  je  les  accepte.  Je 
partirai  dans  cinq  ou  six  jours  poiu:  m'aller  jetter  dans 
Tos  bras.  C'est  le  conseil  de  Mjlord  Mareschal,  mon 
Protecteur,  mon  Ami,  mon  Père;  c'est  celui  de  IMad. 
de  ***,  dont  la  bienveillance  éclairée  me  guide  autant 
qu'elle  me  console;  enfin  j'ose  dire  que  c'est  celui  de 
mon  coeur,  qui  se  plaît  à  devoii-  beaucoup  au  plus  il- 
3ustre  *)  de  mes  contemporains,  dont  la  bonté  sur- 
passe la  gloire. 

Je  soupire  après  une  retraite  solitaire  et  libi"e,  où 
je  Ipuisse  finir  mes  joxirs  en  paix.  Si  vos  soins  bienfait 
sans  me^la  proctirerit,  je  jouirai  tout  ensemble  et  du 
seul  bien  que  mon  canr  désire  ,  et  du  plaisir  de  le  te- 
nir de, vous.  J«  vous  salue,  ^Monsieur,  de  tout  mon 
cœur. 

*}  Tous  ces  éloges  étcicnt  bien  outres  aussi  :  Row.scan  ne  tarda  pas 
de  les  re'tracter.  Fn  cirant  Its  Lettres  de  cet  homme  ce'lèbre, 
et  celles  de  M.  de  V'-^  ,  nous  avor.s  prétendu  donner  des  mo- 
dèles de  style,  mais  non  d'une  conduite  toujours  conscquentc, 
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L^l'lllES  l'Ofju  1  AIRE  SA  JUSIIFICATION. 


I.  XKTTIIK 
DE  RvrrxE  a  Madame  de  ATaintexon, 
Pour  ta  frkr  de  te  jusfijîcv  auprès  de  Louis  XIF'» 
Madiuiie, 

J"avois  pris  le  parti  de  vous  écrire  au  sujet  de  la  la\«. 
qui  a  si  fort  dérangé  mes  petites  aflaires;  mais  n'étant 
jas  content  dénia  Lettre,  j'avois  simplement  dresse 
m  Mémoire  dans  le  desscLa  de  le  présenter  à  sa  Majes- 
l'^...  Voilà,  Madame,  tout -naturellement  comment  je 
ne  suis  conduit  dans  cette  afiaire  ;  mais  j'apprends  que 
-j'en  ai  une  autre,  bien  plivs  considérable,  sur  les  bras... 
Je  vous  avoue  que,  lorsque  je  faisois  tant  chanter  dans 
Esther;  Rois,  chassez  la  calomnie!  je  ne  m'aitendois 
guéres  que  je  serois  mpi-même  un  jour  attaqué  par  la 
caloiïinie.  On  vent  me  faire  passer  pour  un  homm» 
de  cebale  et  rebelle  à  rEglise. 

Ayez  la  bonté  de  vous  souvenir.  Madame,  coiTi- 
bien'd?  fois  vous  avez  dit  que  la  meill«ui-e  qualité  que 
vous  trouviez  en  moi,  c'étoit  une  soumission  d'entant 
pour  tOî-i  ce  que  l'Eglise  croit  et  ordorme,  même  dan* 
les  plus  petites  cîioses.  J'ai  fait,  par  votre  ordre,  pi^ès 
de  li"ois  iTiille  vers  sur  des  sujets  de  piét^:  j'y  ai.parl* 
assurément  de  toute  l'abondance  de  mon  coeur,  et  j'y 
ai  mis  tous  h$  sentimens  dont  j'étois  rempli:  vous  est-» 
il  jamais  revenu  qu'un  y  eût  trouve  lUi  seul  endroit  qui 
approcluU  de  l'erreur  ?  . . . 

Pour  la  ca^iale,  c[!ii  est-ce  q>ii  n'en  peut  être  ac* 
cusé,  si  on  en  iccuse  un  hoinmi»  aussi  dévoya  «u  Roi 
que  je  le  suis,  ui  liomme  qui' passe  sa  vie  à  penser  al* 
Roi,  à  s'inionne-  des  grande*  actions  du  Roi,  et  à  in- 
s^Tirer  aux  astï**  Ivs  iLeïiiio:ej3yi,  d'uoitiiuf  et  d'ftdipixauaai. 
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«qu'il  a  pour  le  Roi?  J"o.<re  dire  qne  les  grands  Seigneurs 
m'put  bien  pins  recheiclié  que  je  ne  les  recliercliois 
moi-même;  mais  dans  quelque  compagnie  que  je  me 
sois  trouve.  Dieu  lu'n  fait  la  grâce  de  ne  rougir  jamais, 
ni  du  Ploï,  ni  de  i'tivauglle.  Il  y  a  des  témoins,  en- 
core vivans ,  qui  pourroient  vous  dire  avec  quel  zv.le 
on  m  a  va  souvent  conibatire  de  petits  chagrins ,  qni 
naissent  quelquefois  dans  l'esprit  des  gei)s  que  le  Roi 
a  le  pins  comblés  de  ses  grâces.  Hé  quoi!  Madame, 
avec  quelle  conliance  pourrai -je  déposer  n  la  postérité 
que  ce  grand  Prince  n'admettoit  point  les  faux -rap- 
ports contre  les  personnes  qui  lui  étoient  les  plus  i»- 
connues,  s'il  faut  que  je  fasse  moi-même  une  si  triste 
expérience  du  contraire?  ' 

Je  vous  assure,  Madame,  que  l'état  où  je  me  trou- 
ve, est  très -digne  de  la  compîission  que  je  vous  ai  tou- 
jours vue  pom-  les  malheareux.  Je  suis  prive  de  l'iion- 
nenr  de  \ous  voir;  je  n'ose  presque  plus  compter  sur 
■votre  protection,  qui  est  pourtant  la  seule  que  ]ale  tâ- 
ché de  mériter.  Je  chercherois  du  moins  ma  coasola- 
"tiori  dans  mon  travail;  mais  jugez  quelle  amertunîe  doit 
^eiter  sm-  ce  travail,  la  pensée  que  ce  mêm#'( grand 
Prince,  dont  je  suis  cotinueîlement  occupé  me  regaixle 
•peut-être  comme  un  homme  plus  digne  de  sa  colère 
■"cpVé  dé  ses  bontcs. 

Je  suis,  etc. 

II.  LETTRE 
•^  -'BU  Roi,  a  M.   i.r  Martîchal  Duc  n=:  Bkrwick, 
Pour  justifier  la  Guerre  déclarée  à  f  Espagne  en  17 iç. 
Mon  Cousin,      ....  

La  guerre,  cpje  je  sliiis  obligé  de  »ortcr  à  l'Espagne, 
n'a  pôar  objet ^  ni  son- Roi,  qui  m'i^t  uni  de  si  prés  par 
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les  liens  du  Sang,  et  à  qiii  j'ai  donné  jusqu'ici  los  preu-» 
ves  de  l'amitié  la  plus  sincère;  ni  la  IN  al  Ion  Espai^mole, 
que  la  fiance  a  si  conslamment  secourue  de  son  sang 
^  de  ses  trésors  pour  lui  conserver  son  Roi:  mais  seu- 
lement uu  Gouvern<»ment  étrani^er,  qui  opprime  la  Na- 
tion, qui  abus©  delà  confiance  du  Souverain,  et  qni 
n'a  pour  bnr  que  le  renouvellement  d'une  guerre  gé-* 
neralci  'foyi  ce  ([ue  mes  armes  ytrétendent,  c'est  que, 
le  Roi  d'Espagne  consenl»,  malgré  son  Ministre,,  à 
tire  nnaninemeut  reconnu  par  toute  l'Europe,  Soji* 
verain  légitime  de  1  F.<;pagne  et  des  Indes  ^  et  qu'il  soit 
affermi  pour, jamais  sur  son  tiûne. 

C'est  nu  seul  ministre  d'Espagne,  ennemi  du  repos 
de  l*Europe,  que  j'iiupute  î(  s  résistances  du  Roi  Ca- 
tholique à  la  Paix,  les  conspirations  trrimces  en  Fran- 
ce, et  tous  ces  Emfs  également  absordes  dans  lenra 
principes,  eî  injurieux  à  mon  autorité  d-ms  la  perscnnë 
de  mon  Oncle  le  Dnc  d'Oiifans,  qui  en  est  le  dcposi- 
taire,      ,      . 

Le  Roi  d'Espagne  me  reproche*)  d'être  uni  avec 
ses  ennemis.  Ce  sont  des  ennemis  qu'il  a  atlarniés,  et 
qui  lui  offrent  la  paix  avec  de  grands  avànl âges,  et  qu* 
sont  bien  plus  dnus  ses  intcrèts  que  son  propre  A-linistre 
qui,  pour  salisfaiie  son  ambition  part 'cnliére^  vent  le 
'  replonger  dans  les  horreurs  d'une  guejre ,  dout  iî  n'a 
déjà  que  trop  éprouvé  les  dangers.  jMes  Peuples  sa- 
vent assez  que  les  alliances  que  j'ai  faites,  h'ont  eu  d'au- 
tre lin  que  leur  sûreté  et  leur  tranquillité;  et  les  luo- 
jets  de  l'Espagne  leur  apprennent  encore  mieux  tous 
les  jours,  combien  elles  étoient  nécessoii-es. 

Cepexidant  on^quallfle  ces  contreprises  du  Roi  d'Es- 
pagne, du  nom  de  zèle  et  d'affeclioa  pour  sa  Pairie, 
et  IVm  vent  les  J  aire -passer  pour  un  gcnéieux  dessein 
")  Dans  la  Déi/araùcK  ih  Sa  Majesté  Catholique  au  i?  Avril.  1719, 
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fl'affTancliir  les  François  de  l'oppression.  Mais  ces  sen-» 
tiinens  de  tendresse,  qu'on  attribue  au  ïloi  d'Espagne, 
se  réduisent  à  de  simples  paroles,  tandis  qu'on  espér© 
<^ue  les  effets  en  seront  plus  dangereux  à  la  France  qu» 
des  hostilités  déclarées.  Et  en  effet,  quelle  plus  gran- 
de liostilité  contre  une  Nation,  que  d'y  vouloir  porter 
le  feu  des  guerres  civiles ,  d'y  soulever  des  Sujets  con- 
tre leur  Prince,  d'y  prétendre  assembler  des  Etats  sans 
convocation  et  sans  autorité;  de  chercher  eni^n à  ébran- 
ler, s'il  se  pouvoit,  la  fidélité  des  troupes ,  en  leur  of- 
frant le  pri?:  de  leur  désertion,  et  en  les  flattant  même 
de  la  gratitude  Royale  du  Maître  qu'elles  oseroient 
iraliir  ? 

On  fait- faire  encore  plus  au  Roi  d'Espagne.  Tout 
Prince  étranger  qu'il  est  devenu  à  l'égard  de  la  France^ 
par  sa  renonciation  solemnelle,  on  lui  a  fait  usurper 
dans  mon  Royaume  une  autorité  imaginaire,  qui  ren- 
rerseroit  tous  les  fondemens  de  la  mienne.  Ou  lui  f^iit 
rejeller  la  régence  du  Duc  à'On'eans,  si  solidement 
établie  par  les  droits  du  Sang,  et  recoimue  si  uuanime- 
■jiienl  par  tous  les  ordres  de  l'Etat.  ,,..... 
, ^ 

Depuis  quand  fait -on  méconnoÎLre  celte  Régence» 
par  le  Roi  d'Espagne?  Depuis  que,  par  les  conseils 
du  Régent,  j'ai  opposé  des  alliances  solides  et  des  trai- 
tés nécessaires,  aux  vues  ambitieuses  d'un  Ministre,  qui 
ne  respire  que  l'embrasement  de  l'Europe.  Un  [Ré- 
gent trop  ami  de  la  paix,  et  trop  attentif  à  la  siirjlé 
tle  mon  Royaume,  perd  tous  ses  droits  aiix  yeux  d 'ua 
ennemi  dont  il  déconcerte  les  desseins,  et  l'on  emploie, 
sans  retenue,  contre  lui,  des  calomnies  et  des  injures 
jncomius  jusqu'à  présent  parmi  les  Princes. 

Le  dernier  Ecrit  que  l'on  vient  de  répandre  au  nota 
dnlîoi  d'Espagne, ne  tend  pas  à  moins  qu'à  faire  révol- 
4^i  in^§  Tiott^cs  j    et  à  leui-  laire  tourner  leius  arnies 
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«oniie  leur  Souverain.  Lo  lloi  d'Espagne,  a  qui  son 
JJ^lmisLie  aiiribuo  la  qii.iliic  de  Rêge\U  de  France,  -et 
qiii,  sous  ce  lilre,  va  jusqu'à  commander  à  mes  Trou- 
pes, coimok-U  donc  sUpeu  la  ndéliié  Françoise-? 
L'iniure  qu'il  leur  fait,  redonbleroit,  s'il  étoit  posslljle^ 
leur  y.èle  et  leur  conrfige.  Elles  ne  se  croiront  lavées 
«le  cf^t  affront,  que  par  des  efforts  plus  grands  et  des 
fiurcès  plus  rapides  ;  et  la  présence  m^me  du  Pioi  d'Es- 
pagne à  la  tête  de  ses  années,  qui  lui  seroit  glorieuse 
en  toute  autre  occasion ,  ne  leur  paroîlra  qu'une  invi- 
tation odieuse  conire  leur  devoir-,  qui  les  animera  da- 
vantage à  le  remplir. 

Je  ne  leur  ordonne  donc  que  ce  que  leur  amonr  0b 
leur  fidélité  leur  prescrivent.   Qu'elles  combattent  \aiL- 
lamment  pour  la  Paix;  c'est  Tunique  fruit  que  j'attends 
de  la  Guerre.  Je  ne  rougis  point  de  demander  toujou:  9 
au  Roi  d'Espagne  cette  paix  si  nécessaire  ;  il  peut,  d'un 
seul  mot,    assiuer  sa  gloire,    et  le  bonheur  de  ses  Su- 
jets et  des  miens.      J'espcre  que  la  Nation  Espagnole, 
et  sur- tout  cette  Noblesse  si  fameuse  .par  sa  rare  va- 
leur,   et  par  sa  fidélité  héroïque  pour  ses  Rois,   la  de- 
mandera avec  moi,    et  qu'elle   s'unira  aux  François^ 
pour  obtenir  de  son  Roi  qu'il  la  délivre,    et  se  délivre 
lui- même  d'un  joug  étranger,  si  préjudiciable  à  sa  gloi- 
re et  à  ses'iuléréts.   '   C'est  ainsi 'qu'il  lui  convient  de 
'prouver  sont  affection  aux  Espagnols  et  ixas.  François. 

Sua:  es,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon  Cousin, 
en  sa  sainte  et  digne  tarde.  Ecrit  à  Paris  1^  ao  lihvk 
1719.     Signé  Louis.    j£t  plus  bas  :  Le  Eiaac. 

N.  B.  On  croit  qu«  Hnii.lar  de  U  h\itU  revit  le  style  de  cet:« 
L,2tui;i  un  l'a  un  peu  abrc^éc. 
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III.    LETTRE 

DE    M.    DE   Y**    A   MaDAMF.    Dzr.XS ,      APRES    SA    SORTI» 
DE     Pkt-5SE. 

(Il  se' justifie  ce  l'accusation   d'avoir  été  Prussien.) 

vJn  vient  de  la'envoyer,  ma  ch(  re  "%icce,  des  L.eilres 
pour  vous  :  il  y  en  a  une  de  ?rlad.  lui  Forûaine,  qui  n'est 
.pas  consolanle.  On  prétend  toujours  que  j"ai  éié  Pru»;- 
sien.  Si  Ion  entend  ])'ir  là  que  ("ai  rcpoudn,  »ar  de 
ratrachenient  et  de  renthousii'.ônie,  aux  avances  singu- 
lières que  le  Iloi  do  Prusse  m'a  faites  dix -sept  ans  de 
suie,  on  a  gr.'.nde  raison;  mais  si  on  entend  que  j'ai  «'te 
son  sujet,  et  que  j"ai  cessé  unmoment  d'être  François,  on 
£0  trompe.  Le  Ptoi  de  Prusse  ne  l'a  jamais  prétendu  ;  il  jie 
m'a  donné  la  Clef  de  Chambellan  que  comme  une  mar- 
que de  sa  bonté  que  lui -même  apjielle  frivole,  dans  les 
Vers  qu'il  fit  pour  moi  en  me  donnant  cette  Clef  etcMte 
Croix,  que  j'ai  remises  à  ses  pieds  :  cela  n'exigeant  iii 
jjcrment,  ni  fonction,  ni  naturalisation,  on  n'est  point 
fujet  d'un  Pi oi  pour  porter  son  ordre.  M.  (ïEcoville 
qui  est  en  Normandie,  a  encore  la  Clef  de  Chambellan 
du  Roi  de  Prusse,  qu'il  porte  avec  la  Croix  de  St.  Louis. 
Il  y  auroit  bien  de  l'injustice  à  ne  pas  me  regarder 
comme  François,  pendant  que  j'ai  toujoiu-s  conserve 
ma  maison  à  Paris,  €t  que  j'ai  payé  la  capilation. 
Peut -on  prétendre  sérieusement  que  l'Auteur  du  iSY^- 
cle  de  Louis  XIV,  n'est  pas  François?  L'oseroit-oh 
dire  dè\'ant  les" Statites  de  Henri  /^,  de  Louis  XI V: 
j'ajouterai  de  Louis  XV,  puisque,  je  suis  le  seul  Aca- 
•(k-micien  qui  fit  son  Panégyiique,  quand  il  nous  donna 
la  paix,  et  qu'il  a  lui-même  traduit  en  six  langues.^ 

n  se  peut  faire  que  Sa  Majesté  Piussienne,  u  ompéo 
par  mon  ennemi,  et  par  un  mouvement  de  sa  coleVe, 
ait  irrité  le  Roi  mon  maitie  coniie  moi;  mais  tout  cc- 
d'jici  à  sa  justice  et  à  sa  grandciu  -  d'aïuc. 
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IV.  LETTRE 

DIT  Mf.He,  a  m  t.'Atîcf.  Tp.x^vax-v, 
Pour  se  justifier  d'avoir  attaqué  M.  -de  Fontendle^ 
V-Zii  vient  de  m'avertir;,  ,]\Ionsieur,  qu'on  fait  une  ap- 
plicHiion,  nnssi  mal- Fondôe  qu'mjiirieuse,  de  ces  mots, 
par  lesquels  j'avois  coiumencé  mes  Essais  sur  les  Eté- 
mens  de  Neii/ton  :  ^'Ce  n'est  point  ici  une  AÎJirquiso,  ni 
îUmc  Fhilosopliie  imaginaire....  c'-  Je  suis  si  éloigné  d'a- 
voir eu  en  vue  l*'Auteur  de  la  Plura.'ité  des  Mondes , 
que  je/icclare  ici  publiquement  que  je  regarde  son  Li- 
vre comme  un  des  meilleurs  qu'on  ait  jamais  faits,  et 
l'Auteur  comme  un  des  plus  estimables  qui  aient  ja- 
mais été.  Je  ne  suis  point  r.ccoutitmé  A  trahir  n}es  sen- 
timens:  d'ailletirs  je  ne  crois  pas  qu'il  £oit  possible  d© 
penser  autrement. 

Lorsque  j'eus  Thonnetir  d'attendre  à  Cirey  les  Dia- 
logues italiens  de  M.  Algarotti,  dans  lesquels  les  prin- 
cipaux fondemens  de  la  Fhilosopliie  de  A'ei&'ton  mepa- 
roissent  établis  avec  beaucoup  d'esprit,  et  ceux  de 
JJescartes  ruinés  avec  force  ;  je  m'engageai  de  mon  co- 
té à  combattre  en  franrois  pour  la  mêaie  cause,  quoi- 
qu'avec  des  armes  extrêmeiuent  inég  des.  Je  suppliai 
la  personne  respectable  cjiez  qui  nous  étions,  de  souf- 
frir que  je  misse  son  nom  à  la  tète  des  Elénicns  d'une 
Piiilosophie  qu'elle  entejid  si  bien;  et  jM.  ^lloarotti 
nous  dit,  que  pour  lui,  puisque  son  Ouvrage  étoit  un 
Dialogue  supposé  et  dans  le  goût  de  la  Pluralité  des 
Mondes ,  il  le  dcdieroit  à  M.  de  Fontenelle.  Je  dis  h  M. 
Algarotti  que  j'étois  trcs-làcl^é  de  voir  une  Marquise 
€n  l'air  daus  son  Ouvrage,  et  qu'il  ne  falloit  point 
mettre  un  Etre  imaginaire  à  la  tête  d>2  ventés  solides. 
Voilà  ce  cpi  donna  lieu  à  ce  conunencement  de  mes 
Elcjnens,  comme  laD/imo  illustre  et  j\I,  yi'/o-^ï/û/// peu- 
vent Gii  rttudre  léiaoignage. 


4*6  NOTTVEAU    MAl^rEt. 

J'ajoittemi  seulement,  qu'il  zerolt  ùirntî]e*Vîe"savoir 
qui  de  nous  trois  esîime  plus  l'AuieLu-  a'rs  liJondes ,  et 
étudie  plus  souvent  ses  exlrails  de  l'Acddémie;  ce  n'est 
j-.as  moi  qui  en  pvofite  1©  plus:  voilà  rout  ce  que  je 
puis  dire,  et  j'cil  de  quoi  confondre  toute  applicatioij. 
maligne  qu'on  vouckoit  J'aire. 

Y.  LETTRE 

Df,    Jl'STiFICAriON    UK  M.    l'AbBE    **, 

Ait  si:jet  de  la  haine  qu'un  Ennewi  secret  avoit  té-' 

uwigncc  contre  lui. 
P\^\\\.a.nl  je  suis  sensible.  Monsieur,  à  ce  qui  me  vient  de 
vous,  autant  les  procédés  de  ceu>:  qui  ne  m'aiment 
point  et  que  j'e.slime  pei7,  me  sont  indifférens.  Tout 
ce  que  je  sais,  c'est  que  {je  n'ai  rien  fait  poiu-  méri- 
ter la  haine  de  **.  Je  lui  ai  rendu  tous  les  petits  ser- 
vices qui  ont  di-'pendu  de  moi.  Je  n'ai  pas  voidu  et  je 
ii"ai  pas  pu  me  prcter  à  ses  desiis  deux  fois  seulement: 
La  première,  lorsqu'il  me  deinanda  ce  qu'on  irouve 
rarement  aujourd'laii,  de  V argent  pour  Tacquisi- 
tion  qu'il  a  faite;  la  seconde,  lorsque  je  lui  refu- 
sai une  petite /J/V'f^-flV-l«'J"  que  je  ne  pouvois  livrer 
sans  risquer  de  me  conqiromelt!  e.  SI  ce  sont -là  des 
crimes,  ils  sont  assurément  bien  pardorurabîes.  Il  m'é- 
toit  d'abord  impossible  de  trouver  Targent  qu'il  desi- 
roit  ;  et  la  prudence  ne  veut  point  que  Ton  confie  dés 
papiers  suspects,  à  des  personnes  dont  la  discrétion  est 
équivoque,  et  dont  les  sentimens  secrets  d'envie  ou  de 
haine  vous  sont  trop  connus. 

Jnoez-moi  d'a])rés  ce  petit  exposé,  et  rendez -moi, 
je  vous  prie,  hi  justice  ^ue  je  vous  rendrois  à  vous  mê- 
me en  pareille  occasion.  Personne  ne  vous  est  pli;s 
attaché  que  moi,  persomie  ne  saisira  avec  plus  d'em- 
pressement toïis  ]es  moyens  de  vous  flonner  des  preu- 
ves de  celle  amilié  inaltérable  à  laqî;(,lie  le  teins  ne  lait 
qir.ijouler,    elc.   etc. 
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VI.  LETTlia 

I>F.   L*AbÊE   de   LlTXK    A  M.    LE    BaILI  I    DE    FaEXON, 

Qui  lui  avait  reproché  d'avoir  écrit  une  Lettre  iriju' 
rieuse  sur  ii'Ordre  de  Malte. 

A  Marseilk ,  10  Septeuibre  ijgj, 
M.  le  Bailli^ 

^i  quelqu^jn  a^  oitjamaîjpurevoqner  en  doiTte  la  loyauté 
des  Chevaliers  de  Malle  ^  votre  Lettre  suffiroit  pour  le 
réfuter.  On  ne  peut  répondre  d'iuxe  manière  plus  {no- 
ble, plus  solide,  à  l'accusation  absurde  dont  je  viens 
d'être  l'objet;*)  et  quand  je  serois  coupable,  votre 
.  Letire  pleine  de  noblesse  seroit  encore  la  vengeance 
la  plus  digne  d'un  brave  et  généreux  Chevalier. 

J'ai  cherché  dans  ma  mémoire  ce  que  je  puis  avoir 
,  riit  d'offensant  pour  l'Ordre  respectable îdont  vous  êtes 
un  des  membres  les  plus  distingués.  Je  me  suis  rap- 
pelle qu'en  effet  je  m'étois  plaint  amèrement  de  pa 
blancheur  éblouissante  de  vos  mriraiUes,  qui,  en  huit 
jours,  auroit  achevé  de  m" aveugler.  Je  me  suis  per- 
mis encoi-e   des  plaintes,    et  même  des  déclamations 

*J  Cette  Lettre  de  Al.  le  B;i!li  de  Frélou,  Colonel  du  re'gîment  de 
Malte,  à  un  Officier  du  même  régiment,  est  un  modile  d'hon- 
nccete'.      Nous  en  rapporterons  le  commencement  et  lu  tin. 

„V'ous  vous  trompez,  mcn  cher  Confrtre  :  la  Lettre  que 
»,  vous  m'avez  cnvoye'e,  ne  peut  pas  êcre  du  Voyageur  aimable  à 
„ qui  on  l'attribue.  Nous  ne  l'avons  possédé  que  seize  heures; 
„  toutes  les  autres ,  nous  avons  vu  avec  regrec  (.ju'i!  les  a  'yàsiéts 
}, à  son  bord.  Comment  un  Littérateur  estimable,  dont  les  ou- 
„  vrages  passeront  à  la  [)ostv'rit4,  dans  un  espace  de  tems  aussi 
„ court,  se  seroit -il  cru  en  erat  de  porter  un  jugement  plus  que 

;  „3e'vére  sur  une  constitution  singulie're,  mais  non  i/sarre,  et 
„ dune  la  sagesse  est   universellement  reconnue? 

jjVous  voyez,  mon  cher  Confrère,  qua  tout  se  réunit  pour 
»,{rouver  qu'un  homme  du  me'rite  de  M.  l'Abbe  de  Lille  ne  peut 
,,  p;isêtre  l'Auteur  AcsOlsirvatiojii  stir  Li  ioustitution  et  les  jiiœUTs 
,,dt  Maltt.  Cet  e'Iegsiit  Ecrivain  travaille,  il  eït;vrai,  ù  un 
„Pû'àne  sur  fîmapnation;  rriais  le  ton  hoanêce  de  tous  ses  ou- 
„vrages  est  une  pteuva  qu'il  est  bien  e'iui^ne  de  pecmettre[dM 
„  «carts  à  la  sieunc.  " 
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violentes  contre  1" insupportable  cîinleur  que  nous  avons 
essuyée  dnns  votre  "ViUe.  Voilà  les  atrocités  dont  j« 
suis  obligé  de  ni' avouer  coupab'e. 

Parlons  sérieusement,  M.  le  Bailli;  il  est  bien 
étrange  que  Ton  veuille  me  rendre  responsable  de  ce 
qu'on  a  pu  insérer  dans  une  Leitie  sans  signaUire  et 
sans  aveu,  el  Icdsilice  peut-être  autant  de  fois  qu'elle  a 
été  copiée.  La  boule  de  neige  poussce  par  des  polissons, 
à  mesure  qu'elle  roule,  se  grof.sjt  et  se  fait/  Aoilà  sans- 
doute  le  sort  de  celte  Lettre,.dont  il  a  couru  dans  le  mon- 
de tant  de  copies,  plus  ou  moins  iiîAcielles.  Celles  où  l'on 
dit  que  votre  Ordre  est  la  seule  école  d'liéro'>me  qui 
existe  dans  le  monde,  où  Vou  vente  l'esprit  de  poliLes- 
se,  déloyauté,  d'hospilalilc,  qui  distingue  nos  Cheva- 
Jiei's  ;  ces  copies-là ,  je  les  avoue  avv.'c  plaisir.  Celle, 
où  l'on  se  permet  des  observations  ou  trop  libres  ou 
même  injurieuses,  je  les  desavoue  absolument;  et  vo- 
tre Lettre  me  dispense  d'en  détailler  les  raisons. 
-Accueilli  de  la  manière  la  plus  distinguée  par  voljre 
illustre  et  vertueux  Souverain,  lié  depuis  nombre  d'an- 
nées avec  plusieurs  de  vos  Chevaliers  qui  m'honoretit 
de  leur  amitié,  cultivant  imArt  qui  fait  profession  d'ad- 
miier  et  de  chanter  les  Vertus  héroïques,  avec  quelle 
vraisemblance  a-t-on  pu  m' attribuer  les  plirases  har- 
dies et  repréhensibles  dont  on  se  plaint  ? 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 
Vn.    LETTRE 

DE     AI.     DE     I.A     lÎAr.PE,     AU    SUJET     r)'uNÈ     PRETENDUE 
l!KOUILLERIE    AVEC    M.    DS   V**. 

Monsieur, 

Je  n'ai  eu  connoissance  qu'aujourd'hui  d'un  article  in- 
séré dans  la  Gazette  d'Utrecht,  au  sujet  de  mon  dé- 
part de  i'erney,  article  qui  n'est  composé  que  d'inju_ 
res  et  de  faussetés.      Le  correspondant  da  Gazetier, 
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anlftur  de  ce  morceau,  commence  par  dire,  que  je 
n'ai  jamais  su  me  concilier  l'amitié  de  personne.  Il 
paroît  du  moins  que  je  n'ai  pas  la  sienne. 

U  prétend  que  j'ai  été  recueilli  par  M.  de  V**; 
Quand  celd  seroit  vrai,  je  ne  vois  pas  trop  pourquoi 
on  en  feroit  uii  article  de  gazette.  Mais  l'un  et  l'autre 
est  faux. 

Il  ajoute  que  je  perds  six  mille  livres  de  rente  que 
M.  de  V**  m'avoit  assurées  après  sa  mort  :  cet  homme 
apparemment,  a  lu  le  Testament  de  M.  de  V**  ;  com- 
me je  n'en  sais  pas  autant  que  luij    je  n'ai  rien  à  ré- 
pondre là -dessus. 

Il  finit  par  insimier,  sans  rien  affirmer  pourtant  ^ 
que  c'est  moi  qui  ai  répandu  dans  le  public  et  pris  à 
M.  de  V**  le  Catéchîimme ,  V Homme  aux  ^0  écus,  le 
Sermon  prêché  à  Bdky  et  la  Lettre  de  l'Archevêque  de 
Contorberi.  Je  doute  que  M.  de  V**  trouve -bon  qu'on 
lui  attribue  ainsi  publiquement  le  Catéchumène  qui  n'esc 
jpoirit  de  liii,  et  d'autres  Ouvrages  anonymes,  qu'il 
n'est  permis  d'attribuer  à  personne,  à  moins  d'avoir 
des  preuves. 

Quant  à  ce  qui  me  regarde,  tout  ce  qui  a  le  moin- 
dre commerce  avec  la  Littérature  sait  à  quel  point  l'iin- 
putation  du  Gazetier  au  sujet  des  Ouvrages  ci -dessus 
est  fausse,  est  calomnieuse!  Ce  seroit  lui  domier  plus 
d'importance  qu'elle  n'en  mérite,  que  d'y  répondre 
par  des  témoignages  authentiques,  qui  Mûrement  ne 
me  manqueroient  pus.  Je  satisfais  sui/isamment  à  ce 
que  je  me  dois  à  moi-même,  en  opposant  la  vérité  an 
mensonge.  Je  dois  ajouter  aussi,  quoi  qu'il  en  doive 
coûter  au  bonlieur  de  certaines  gem,  que  je  ne  suis 
point  brouillé  avec  M.  de  V*^'',  et  que  ce  Grand- Hom- 
jne  n'a  rien  di;ninué  de  son  amitié  pour  moi,  qui  m'est 
aussi  chère  qu'honorable. 

D 
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VIII.  LETTRE 

DE    IM.    DE    V^^,      St:R    LE     MHAIE    SUJET.' 

'ai  appris  dans  ma  retraite,  Monsiem,  qu'on  avolt 
inséré  dans  la  Gazette  d'Utrèçht  du  1 1  IMars  1768,  des 
calomnies  conireM.  de  la  Harpe,  jei-ne -homme  plein 
de  mcrlle,  déjà  célèbre  par  la  Trag-idie  de  irarwiçk, 
et  par  plusieurs  Prix  roinportés  à  l'Académie  Françoise 
avec  Tapprobaiion  du  Public.  C'est  sans -doute  ce  mé- 
rite-là -même  qui  lui  attire  les  imputations  calomnieu- 
ses envoyées  de  Paris  contre  lui  à  l'Auteur  de  la  Ga- 
zette d'Utrecht. 

,On  articule  dans  celte  Gazette,  des  procédés  avec 
moi  dans  le  séjom-  qu'il  a  fait  à  Ferney.  La  vérité 
m'oblige  de  déclarer  que  ces  bruits  sont  sans  aucun 
londement  et  que  tout  cet  article  est  calomnieirs.  d'un 
bout  à  l'autre.  Il  est  triste  qu'on  cherche  à  transfor- 
mer les  Nouvelles  publiques  et  d'autrf?s  écrits  plus  sé- 
deux , .  en  libelles  ditfiunatoiies.  CJiaque  Citoyen  est 
intéressé,  à  préveiîir  les  siiites  d'un  abus  aussi  funest© 
à  la  société. 

N.  B,  Voyez  la  Lettre  XXI.  de  l'art.  Comphkenï. 

ÏX.  LETTP.E 

sivs  PlEIicieux  a  ux  Supérieur  GENERAty 

Pour  justicier  un  de  ses  Confrères. 
Monsieur, 

Uans  le  compte  qu'on  vous  rend  des  Sujets  de  notre 
Ordre,  il  est  des  personnes  qui  doivent  vous  faire  con- 
noître  le  mal.  Mon  rôle  a  été  jusqu'ici  de  vous  dire 
le  bien  ;  permettez  que  je  remplisse  ma  vocation.  On 
vous  a  parlé  des  défauts  de  M.  ***  ;  mais  on  vous  a  ta 
ses  qualités.  11  a  le  coem-  excellent  ;  il  est  capable  d'a- 
mitié, et  très -zélé  pour  ses  Amis.  L'imputation  d'ir-  , 
religion  me  paiolt  trvs  -  injuste.     Il  faut  distinguer  les 
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propos  qu'un  hoinine  en -colère  tiendra  contre  cer- 
tains Ministres  de  la  Ilcligion,  dont  il  a,  ou  dont  il 
croit  avoir  à  se  plaindre,  de  ceux  fpi'on  tient  contre 
la  Religion  même.  La  vengeance  et  Tinconsidération 
dictent  les  uns;  l'impie'té  Lispixeroit  les  aut>es,  et  j» 
n'en  ai  jamais  entendu  de  ceux-ci^  sortir  de  la  bouche 
de  M.  ***,  etc.  etc. 

X.  LETTRE 

DE  M.  DE  Voltaire,    a  M.  de  s'Gravesande", 

Pour  le  prier  de  le  justifier  auprès  du  Cardinal  de 

F  leur  y. 

Vous  vous  souvenez,  Monsieur,  de  l'absurde  calom- 
.nie  qu'on  fit  courii.dans  le  inonde  pendant  mon  séjour 
en  Hollande:  vous  savez  si  nos  prétendues  disputes 
sur  le  Spinosisme  et  sur  des  matières  de  R.eligion,  ont 
le  moindre  fondem.ent.  Vous  avez  été.  si  indigné  de 
ce  mensonge,  que  vous  avez  daigna  le  réfuter  publi- 
quenient.  Mais  la  calomnie  a  pénétré  jusqu'à  la  Cour 
de  France,  et  la  réiutaiion  n'y  est  pas  parvenue.  Le 
*nal  a- des  ailes,  et  le  bien  va  à  pas  de  tortue.  Vous 
ne  sauriez  croire  avec  quelle  noirceur  on  a  écrit  et 
parlé  au  Cardinal  de  Fleuri/.  Tout  mon  bien  est  en 
France,  et  je  suis  dans  la  nécessité  de  détruire  une  im- 
posture, que  dans  votre  pays  je  me  contenterois  de 
mépriser,  à  votre  exemple. 

Soiilfrez  donc,  mon  aimable  et  respectable  Phiîo- 
.soplie,  que  je  vous  supplie  très -instamment  de  m'ai- 
<ler  à  faire  connoîlre  la  véiité. 

Je  n'ai  point  encore  écrit  au  Caixlinal  pour  me  jus- 
liFier.  C'est  une  posture  trop  humiliante,  que  celle 
d'un  homme  qmafait  son  apologie  :  mais  c'est  un  beau 
rôle,  que  celui  de  prendre  en  nuun  la  défense  d'un 
homme  innocc;nt.  Ce  rôle  est  digne  de  vous,  et  je 
vous  le  propose  comme  a  un  hoiume  qui  a  un  cœur 


digue  de  son  esprit.     Ecrivez  au  Carditml:  deux  mots 
et  votre  nom  feront  beaucoup,  je  vous  en  réponds. 

Il  en  croira  un  homme  accoutume  à  démontrer  la 
vérité.  Je  vous  remercie,  et  je  me  souviendrai  toujours 
de  celles  que  vous  m'avez  enseignées.  Je  n'ai  qu'un 
regret;  c'est  de  n'en  plus  apprendre  sous  vous.  Je  vous 
lis  au  moins,  ne  pouvant  plus  vous  entendre.  L'amour 
de  la  vérité  m'avoit  conduit  à  Lej'de;  l'amitié  seule! 
m'en  a  arrache. 

En  quelque  lien  que  je  sois,  je  conserverai  poùif 
vous  le  plus  tendre  attachement  et  la  plus  parfaite  es-^ 
lime. 


Î^IARIAGE  ANNONCE  ou  CELEBRE 
LETTRES  A  CE  sujet. 

I.    LETTP.E 

DE  M.    LE    CoMfE    T)È.  ***,    A  M.    LE  MaROUIS  DE    ***;^, 

Pour  lui  annoncer  son  Mariage, 

Il  est  donc  décidé,  mon  cher  MarqiTis,'  que  mon  bon-* 
lieur  va  se  consommer.  J'épouse  Mardi  prochain  Ma- 
demoiselle de  ***.  (^e  n'est  point  les  plaisirs  de  l'a- 
mour que  je  cherche;  un  sentiment  plus  louable  règne 
dans  mon  ccemv  Vous  savez  que  Mademoiselle  de  ***! 
est  au^si  respectable  qu'aimable.  Les  e'preuves  aux- 
quelles j'ai'  mis  son  caractère,  ont  toutes  été  à  soa 
avantage.  J'ai  en  la  facilité  de  l'étudier,  et  plus  je  l'ai 
connue,  plus  je  l'ai  aimée.  J'espère  que  vous  voudi-ez 
bien  applaudir  à  une  imion  qui  sera  l'époque  la  plus 
hevueuse  de  ma  vie,  etc.  etc. 
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ILLETTRE 

DE    M.    DE    ***,     A    M.    LE    CoAITE    DE    ***, 

Pour  lui  annoncer  le  Mariage  de  sa  Fille.. 

Vous  apprendrez.  Monsieur,  avec  plaisir  que  jua  fille 
vieni  cVcpouscr  le  Raron  de  ***;  et  vous  vous  inté- 
ressez trop  à  notre  bonheur,  pour  ne  pas  approuver 
cette  union'.  Il  n'a  manque  que  vous  à  la  noce.  Notre 
joie  seroit  imparfaite,  si  nous  ne  !a  partagions  avec 
vous,  Monsieur,  dont  nous  aimons  le  earactcre  et  res- 
|)«ctom  ;ïe  suffrage, 

IJI.  LET^RR 

DE    M.    ***,     A   M.    ***, 

Pour  lui  annoncer  le  Mariage  de  sa  Fille. 

J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer,"  Monsieur  et  très- 
cher  Cousin,  que  je  viens  d'arrêter  le  Mariage  de  ma 
ïiile  cadette  avec  M.  de  **^.  Le  caractère  du  jcime- 
liomme,  sa  sagesse  qui  est  au-dessus  son  âge,  et  son 
bon  esprit ,  me  font  espérer  que  cette  union  sera  heu- 
reuse. Nous  serons  encore  plus  flattés  du  choix  que 
nous  avons  fait,  si  vous  daignez  y  applaudir. 

IV-  LETTRE 
Uu  Chamcel.   d'Aguesseau   a  Madame   "lx  Marech* 

DE   NoAILLeS, 

Sur  la  déclaration  du  Mariage  de  Madame  la 
Comtesse  de  Toulouse. 

V  ous  me  rendez  justice ,  Madame ,  par  l'attention  que 
vous  avez  de  me  faire  part  d'un  mariage  qui  vient  d'ê- 
tre rendu  public  d'une  manière  si  satisfaisante Vo- 
tre étoile,  toujours  heureuse  pour  les  mariages,  finit 
«ncore  mieux  qu'elle  n'a  commencé. .. .  J'espère  que 
Madame  la  Conuesse  de  Toulouse  recevra  encore  plus 
agréablement  mon  coraplùnent,  lorsqu'il  passera  par 
yotre^bouche,  que  si  je  prends  la  liberté  de  le  lui  faire 
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moi-même.  Je  suis  accoutumé  à  la  bonté  que  vous 
avez  de  vouloir -bien  me  servir  toujours  d'interprète 
auprès  de  votre  nombreuse  famille,  et  je  me  flatte  que 
vous  ne  refuserez  pas  non-ulus  en  cette  occasion  de 
m'acquitter  de  ce  que  je  lui  dois^  sur  un  événement 
qui  lui  fait  un  si  grand  plaisir.  Je  ne  vous  dis  rien  sur 
M.  le  Duc  de  Noaitles  en  particulier,  parce  que  j'au- 
rois  trop  de  choses  à  vous  dire.  Mais  je  compte  que» 
je  n'y  perdrai  rien.  Vous  savez  tous  mes  sentimens 
pour  vous  et  pour  lui.  Vous  ne  vous  tromperez  pas. 
Madame,  quand  vous  croirez  quil  n'y  a  personne  qui 
vous  honore  plus  parfaitement,  et  qui  vous  soit  plus 
véritablement  attaché  que  moi  et  tout  ce  qui  m'appar* 
tient,    etc,  etc. 

V.  LETTRE 

DE  M.  LE  Marquis  de  ***,  a  M.  le  Comte  de  ***,; 

Pour  lui  faire  compliment  sur  son  Mariage. 

KJiû,  mon  clier  Comte,  j'applaudis  et  de  tout  monT 
coeur  à  votre  jnarisge.  J'ai  été  assez  heureux  pour  eiï 
poser  la  première  pierre.  Vous  vous  rappellerez ,  je. 
vous  prie,  que  lorsqtie  nous  parlâmes  au  Château  de  ** 
des  Beautés  de  la  Ville  voisine ,  je  vous  dîs  qu'il  y  enff 
avoit  une  dont  la  figure  inspiroit  l'amoiu:,  et  dont  le 
caractère  étoit  fait  pour  l'amitié.  Vous  me  demandâtes 
son  nom;  je  vous  le  dîs,  et  dès  ce  moment  vous  fûtes 
amoureux  sans  vous  en  appercevoir.  Je  suis  charme 
que  cette  première  semence  ait  fructifié.  Vous  aller 
jouir  de  celte  union  des  cœurs,  de  cette  sympathie  de 
caractères,  qui  est  le  frait  et  le  principe  de  la  vertu.' 
Mlle  de  ***  vous  fera  connoître  de  quel  prix  est  une 
femme  qui  unit  une  belle  âme  à  tous  les  agrcmens  exté- 
rieurs. Jouissez  long-tems  de  votre  bonhem",  et  aug- 
mentez le  mien  en  continuant  de  m' aimer. 
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AL   LETTRE 

AU   SUJET    d'cne    Demoiselle, 
Qui  venait  d'épouser  le  Marquis  de  ***,  veuf  et  vieux. 

IVlademoiselle  de  V**  a  dit  enfin.  Monsieur,  ce  ter- 
rible Oui.  Elle  remplace  une  Dame  qui  avoit  bien  des 
vertus;  mais  elle  est  faite  pour  iairc- oublier  les  morts 
et  pour  consoler  les  vivans.  Elle  avoit,  le  jour  de  la 
cérémonie,  la  blancheur  du  lys  et  la  fraîchem*  de  In 
ïose,  et  cet  éclat  extérieur  eioit  relevé  par  une  mo- 
destie douce,  par  une  sensibilité  tendre,  qui  augmen- 
Coit  encore  ses  charmes. 

M.  le  Marquis  de  ***  lui  a  donné  de  belles  ^tren- 
ties,  par  les  iauissances  qu'il  lai  accorde  après  sa  mort; 
Mais  la  nK  illeure  etrenn®,  selon  moi,  est  d'épouser 
ce  qu'on  aime.  Elle  a  donné  la  main  h  un  homme  vieux 
et  infirme ,  et  a  uni  un  corps  frais  et  sain  à  un  cadavre*' 
Mais  qiù  peut  disposer  de  soi  à  son  gi-é?  Qui  peut  fai- 
re un  choix  qui  satisfasse  son  coeiu:?  Il  y  a  tant  de  rai- 
sons qui  forcent  une  Demoiselle  de  condition ,  peu  ri- 
che, à  prendre  le  joug,  que  je  pardonne  facilement 
à  celles  qui  s'y  soumettent. 

D'ailleurs  Mlle  de  V**  est  pleine  de  sens  et  d'es- 
J)rit,  et  elle  fera,  par  raison  et  par  devoir,  ce  que  cer- 
tainement elle  ne  peut  pas  faire  par  goût.    Son  Epoux 
est  en  extase  ;  et  il  a  trop  fait  en  faveur  de  Mlle  de  V**y 
poior  que  toute  sa  tendiesse  soit  mise  à  fonds -perdu.- 
i^a  reconnoissance  produira  l'amitié,    es  ce  sentiment 
yaut  souvent  mieux  en  hymen  que  l'amour.     Il  est  du 
moins  plus  durable,   s'il  n'est  pas  aussi  vif,  etc.  etc. 
YH.  LETTR.E 
A  M  ***, 
Qui  avoit  marié  sa  Fille  à  un  Homme  riche,  mais  vieux: 

Votre  Lettre,  mon  cher  Ajui,  respire  toute  la  fran- 
chise de  votre  caractère  et  toute  la  sensibilité  de  votre 
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cœur.  Le  mien  y  repond  par  la  pins  vive  tendresse. 
Je  me  réjouis  avec  vous  de  l'établissement  avantageux 
que  fait  MademoiseUe  votre  Fille.  Il  étoit  naturerque 
son  Epoux  payAt  le  sacrifice  que  la  jeunesse  de  l'aima- 
ble Epouse  lait  à  la  vieillesse.  Ce  n'est  qu'à  grands 
frais  qu'on  peut  se  procurer  en  hyver^  les  agrémens 
du  printems.  Quoique  cette  union  soit  disproportion- 
née à  cause  de  l'âge  de  votre  Gendre,  j'espère  qu'elle 
sera  hem-euse.  Je  compte  beaucoup  sur  le  bon  esprit 
de  votre  aimable  Fille,  et  sur -tout  sur  les  leçons  et 
îes  exeiïiples  du  Père  et  de  la  Mère. 

\in.    LETTRE 

DE  Mac,  la  IMauquise  çk  ***,    a  Madame  di> 

MONTIER,    SA    MERE, 

Pour  lui  proposer  un  Mariage  pour  sa  Sœur^ 
Ma  très-chere  Mère, 
J'ai  à  vous  entretenir  d'une  affaire  quî  me  donne  beau^ 
coup  de  joie.  Le  Marquis  me  présenta,  il  y  a  quinzef 
}ours,  un  Seigneur  Napolitain  de  la  plus  charmante 
figiire.  Mais  on  cesse  d'y  faire  attention,  lorsqu'orï 
i'entend  pai-ler.  H  n'est  pas  possible  d'imaginer,  dantf 
un  homme  de  cet  âge,  des  lumières  si  universelles,  un 
jugement  aussi  solide,  un  esprit  plus  aise,  plus  juste/ 
plus  brillant.  Ne  m'accusez  pas  de  prévention,  je  vous 
prie.  Tout  le  monde  est  d'accord  avec  moi  sur  1er 
compte  du  Signor  Mastriilif  et  son  assiduité  chez  nou» 
excite  bien  de  la  jalousie.  Il  n'a  point  dcguisé  au  Mar- 
quis le  motif  de  ses  visites.  La  petite  a  fait  sa  conquê- 
te, et  il  proteste  à  mon  Epoux  qu'il  s'estimeroit  le  plu* 
heureux  de  tous  les  hommes,  s"il  pouvoit  obtenir  son 
cœur  et  sa  main.  Le  Marquis  ne  lui  a  point  déguisé 
que  ma  Sœur  n'a  d'autre  dot  que  ses  charmes  et  ses 
veltus.  Cet  aveu,  loin  de  le  rebuter,  semble  ajouter 
quelque  chose  à  la  vivacité  de  s&s  sentimens.  U  ne  dé- 
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pend  rpie  de  lui;  et  vous  recevrez  une  de  ses  Lettres 
flvoc  ceUe-ci ,  et  une  de  mon  Epoux,  pour  demander 
le  consentement  de  mon  Perc  et  le  vûtrc,  etc.  etc. 

IX.  LETTRE 

DK  J.  J.  Rousseau,  'a  M.  le  Comte  diù  **-^^ 

Nouvellement  marié  ci  une  Dame  qui  avait  du  peth 

climri  à  Iti  jalousie. 

liiu  veijte.  Monsieur,  je  suis  enchanté  de  vous  et  de 
voire  digue  Epouse.  Elle  pent  vous  aimer  trop  pour 
Vptre  repos,,  mais  jamais  trop  pour  votre  mérite;  ni 
vous,  l'aimer  ^nmais  assez  pour  le  sien.  Je  ne  con- 
nois  rien  de  plus  inicressaut  que  le  tableau  de  votre 
Unionj,  et  trace  par  vous -même... 

Pensez,  si  vous  n'auriez  pas  donné  à  sa  délicatesse 
quelque  raison  parliculÎCTe  de  craindre  votre  éloigne- 
ment.  Monsieur,  les  cœurs  sensilîles  sont  faciles  à 
blesser  ;  tout  les  alarme  ;  et  ils  sont  d'un  si  grand  prix, 
qu'ils  valent  bien  lea  peines  qu'on  prend  à  les  conten- 
ter  

Que  votre  Femme  voie  toujours  que  vous  cherchez 
votre  bonheur  dans  le  sien ,  et  que  vous  la  distinguez 
àes  autres  feiumes  par  des  sentimens  à  l'épreuve  du 
tems.  Les  soins  amoureux  de  nouveaux  Epoux  bien- 
tôt se  relâchent.  Les  témoignages  d'un  amom:  durable, 
fondé  sur  l'estime  et  sur  la  vertu,  sont  anoins  frivoles, 
^t  font  plus  4' effet.... . 

Quand  une  fois  votre  Femme  sera  bien  convaincue 
'de  la  sohditc  de  votre  fittachement ,  elle  n'aura  pas 
peur  que  vous  lui  soyez  enlevé  par  des  folles.  Pardon, 
Monsieur!  Vous  demandiez  des  avis  pour  Madi^rae  U 
Comtesse,  et  c'est  à  vous  que  j'ose  en  donner.  Mais 
yous  m'inspirez  iin  tel  intérêt  po|ir  VQtr^  i|nion,  qu'eu 
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vous  parlant  de  tout  ce  qui  me  semble  propre  à  l'af- 
fermir, je  crois  déjà  me  mêler  de  mes  affaires,  eSc. 

A  Môtiers  »  le  26  Janvier  j-jif, 

X.    LETTRE 

DE    FeLICITATION,       A    UN    AmII" 

Qui  venait  de  se  marier. 


J 


e  ne  puis,  mon  très -cher  Ami,  qu'apj^Iaudir  à  votre 
choix.  Il  est  bien  flatteur  pour  vous  d'avoir  obtenu  un 
iTiain  qui  avoit  été  refusée  aux  aspîrans  les  plus  distin- 
gués. Mlle  de  ***  a  été  le  modèle  des  filles  vertueu-' 
ses;  elle  sera  celui  des  épouses  aimables  et  sensibles,; 
Elle  travaillera  à  votre  bonheur,  autant  que  vous  con-- 
tribuerez  au  sien.  Votre  union  sera  celle  des  coeurs^ 
Jouissez  long-tems  de  l'ouvrage  de  votre  persévérant 
ce  et  de  vos  vertus. 

J'airhonneiu'  d'être,  etc. 

XI.    LETTRE 

DE  J.  J.  Rousseau,   a  M.  K**"/ 

Nouvellement  marié. 

Oi  jeune,  et  déjà  marié!  Monsieur,  vous  avez  entre- 
pris de  bonne -lieure  une  grande  tâche.  Je  sais  que 
la  maturité  do  l'esprit  peut  suppléer  à  l'âge,  et  vou» 
m'avez  paru  promettre  ce  supplément.  Vous  vous  con-^ 
noissez  d'ailleurs  en  mérite,  et  je  compte  sur  celui  dé 
l'Epouse  que  vous  vous  êtes  choisie. 

Il  n'en  faut  pas  moins,  cher  K**,  pour  rendre 
heureux  un  établissement  si  précoce.  Votre  âg©  seul 
m' alarme  poiu:  vous;  tout  le  reste  me  rassure.  Je  suis 
toujours  persuadé  que  le  vrai  bonheur  de  la  vie  est 
dans  un  Mariage  bien  assorti  ;  et  je  ne  le  suis  pas  moins,; 
que  tout  le  succès  de  cette  carrière  dépend  de  la  façon 
de  la  commencer.  Le  tour  que  vont  prendie  vos  oc- 
capafions,    vos  soins,   vos  manières,     vos  affections 
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domestiques  clnrnnt  la  première  année,  déeidera  de 
totii  le  reste.  C'esf  maintpnant  que  le  sort  de  vos  jours 
est  entre  vos  mains.  Pias  tard,  il  dépendra  de  voî 
habitudes. 

Jennes  Eponx,  vous  êtes  pei'dns,'  si  vous  n*êteî» 
<jn'amans.  Mais  soyez  amis  de  bonne -heure,  poiîif 
l'être  toujours.  L;t  confiance  qui  vaut  mieux  que  Vet^ 
ïTiour,  hn  survit  et  Je  remplace.  Si  vous  savez  Téta-» 
blir  entre  vous,  votre  maison  vous  plaira  plus  qu'aux 
cime  auti-e  ;  et  dès  qu'une  fois  vous  serez  mieux  che^ 
vous  que  partout -ailleurs,  je  vous  promets  du  boni 
]ieur  le  reste  de  votre  vie. 

Adieu,  très -bon  et  aim.^ble  K**  !  Faites,  je  vou^ 
prie,  agréer  mes  liommages  à  Madame  votre  épouse^ 
Dites -lui  combien  elle  a, droit  à  ma  reconnoissancej( 
en  faisant  le  bonheur  d'un  homme  que  j'en  crois  s3 
digne,  et  auquel" je  prends  un  si  tendre  intérêt,, 
Vo^ez  la  Lettre  VU.  dz  l'art.  Conseil. 
Xir.    LETTRE 
A   M.    LE    Comte   de  ^^^y 
Sur     son     second     Mariage: 
V  ous   demandiez  ■  des   consolations  à  la  ProvideUcey 
Monsieiur  le  Comte;  elle  vous  a  très -bien  servi.     Ma- 
demoiselle de  ***  a  une  figure  aimable,  l'esprit  natu-* 
rel,  et  un  cœur  c[ui  embellit  encore  la  figure  et  l'es- 
prit.    Elle  assure  son  bonheur  en  s'imissant  à  vous; 
mais  certainement  elle  fera  le  vôtre.     L'amour  et  l'a- 
mitié partageront  votre  vie.     J'espère  que  la  premiéra 
divinité  ne  vous  fera  pas  oublier  la  seconde. 

Xin.  LETTRE 

.  DE  M.  l''Abbe  ***,    A  Madame  de  ***",; 

Sur  le  3'Jariage  de  Mlle  de  M-*"^. 

Mademoiselle  de  M**  a  pris  enHn,   Madame,    ces 

chaînes  de  l'hymen  qui  sont  rarement  des  chaînes  de 


fleurs.  L'exemple  de  plusieurs  de  ses  compagnes  ^  qui 
verseni  des  lannes  aineres  sur  le  joug  qu'elles  se  sont 
iinposë,  n'a  pu  la  détourner.  Elle  espère  être  plusheur 
reuse.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  ni  l'intcrét  ni  la  vanité,  ni 
le  caprice,  qui  ont  conduit  cette  fois -ci  lavictii^ie  à  l'au- 
tel. Une  certaine  convenance  dans  les  caractères  a  été 
le  premier  lien  des  deux  Epoux.  Madame  de  ***  trou- 
vera son  plaisir  où  elle  croira  voir  son  devoir,  et  avec 
cette  façon  de  penser,  elle  ne  sam-oit  avoir  des  regrets. 
Son  Mari  l'aime  tendrement,  et  elle  se  pliera  facile- 
nient  à  tous  ses  goûts.  Cette  flexibilité  de  caractère  est, 
je  crois,  le  premier  pasjivers  le  bonheur  qu'on  peu! 
goûter  dajis  le  mariage,  etc. 

XIV.  LETTRK 
PE  M.  M.  l'Aebe  ***■; 

Pour  annoncer  le  Mariage  de  M.  le  Marquis  de  ***'^ 

Ad.  le  Marquis  4e  ***  vient  de  se  marier,  mon  cheif 
Ami,  avec  Mademoiselle  de  V**:  c'est  l'amour,  l'a- 
mitié et  l'estiiiie  qui  ont  fait  ce  mariage.  Les  noce* 
ont  été  célébrées  au  village  de  P**.  Tous  les  habitan» 
nageoient  dans  la  joie  et  dans  les  plaisirs,  et  paroi*-' 
soient  partager  les  prémices  d'un  bonheur  qui  sera  du- 
rable. Le  Marquis  a  épousé  une  femme  qu'il^adorô 
et  dont  il  esi  aimé.  L'un  et  l'autre  ont  ces  vertus  so- 
lides et^  constaiites,  propres  à  perpétuer  la  félicité,  .etc^- 

XV.  LETTRE 

A    M.    DE   ***^- 

Clui  venait  d'épouser  me  Demoiselle  riche  et  aimable: 

Il  vous  faut,  mon  cher  Monsieur,  des  évcnemens  pour 
m' écrire.  Celui  que  vous  m'annoncez  est  très -agréa- 
ble: vous  fivez  enfin  obtenu  ce  que  vous  méritiez  de- 
puis .long- tems.  Vous  ne  connoissez  pas  l'envie,  et 
Vpus  aurez  de  quoi  1"  exciter.     Je  soupire  après  le  mor 
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Ifiént  ou  je' pourrai  jouir ^  de  près>  clii  spedable  de 
voire  bonheur.  Vous  voil;i  parta^^é  entre  une  FejTun« 
aimable  et  vos  Ainis.  Elle  aura  sans -tlor.te  les  seruj- 
mens  les  plus  vifs  de  votre  coeui-;  rhais  sans  ïtii  dispu- 
ter sa  place,  j'espère  que  je  ne  perdrai  pas  entîûré- 
ment  la  mienne'^  etc.  etc. 

XVI.    LETTRE 

DE  Monsieur  ***^  a  Mademoiset.le  de  •''**, 

Pour  annoncer  le  Mariage  dityie  de  ses  Amiesi 

HiUiln  l'affaire  que  vous  avez  traitée  pendant  si  lon^- 
tems.  Mademoiselle  j  est  lieureusement  terminée.  Ma- 
demoiselle de  ***  a  dit  liier  cet  Oui  qui  lui  coûtoit  tant. 
Je  croyois  qu'elle  ne  le  pronoriceruit  jamais,  et  je  de- 
voisle  croire,  puisqu'elle  avoit  résisté  aux  prières  d'une 
personne  aussi 'spiii  tu  elle  et  aussi  insinuante  que  vous. 
Les  assiduités  de  M.  ***  ont  plus  fait  que  nos  sollici- 
tations. Ils  seront  liemeux,  je  i'espére,  et  ils  vous 
devront  en  partie  leur  bonlieur,  etc. 

XYU.    LETTRÉ 

d'un  Solitaire  a  un  Ami  y 

Qui  venait  de  se  marier. 

J'ai  laissé  passer,  mon  cher  Ami,  la  foule  qui  vous 
assiégeoit  le  jour  de  vos  noces,  pour  vous  faire  un 
compliment  moins  empliatique,  mais  plus  sincère  que 
ceux  dont  vous  avez  été  accablé.  Je  craJgnois  de  n'ê- 
tre pas  entendu  au  miheu  de  vos  fêtes  bruyantes.  Les 
jeux,  les  danses,  les  grands  repas  peuvent  être  favo- 
rables à  l'Amour  ;  mais  tout  cela  ne  sert  guéres  à  l'A- 
mitié. Il  lui  faut  un  jour  doux,  lUie  retraite  paisible; 
elle  se  plaît  dans  les  grottes,  elle  aime  à  s'égarer  dans 
les  bois.  Tel  est  mon  cœur,  mon  clier  Ami,  Vous 
étiez  coiironnc  par  l'Hymen  et  par  l'Amoui"/  et  je  de- 
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jnandoîs  pour  vous  en  silence  à  ces  deu.^  divijcùtés  «il 
fconheur  durable^  etc.  etc. 

XVIII.  LETTRE 
CE    M.  **  A  SA  Soeur, 

Sur  ion  Mariage  avec  un  de  ses  Amis. 
'V^'est  à  vous  qu'il  rippariient,  ma  très- chère  Soeur, 
<le  faire  le  bonlieiu-  de  mes  Amis,  qui  à  leur  tour  le- 
jront  le  vôtre.  Vous  perdez  une  société  connu;  mais 
vous  acquérez  le  coeur  d'un  Epoux  qui  vous  adore,  en  qui 
je  vois  un  père  tendre  et  un  ami  fidèle,  et  qui  doit  atr 
tacher  beaucoup  de  prix,  au  bonlieur  de  vous  i>osscder. 
D'aiUeiu'S  la  variété  d'objets  d'ime  grande  Ville  vous 
dédommagera  bien -tôt  des  tiistes  amusemens  d'ime 
petite  :  amusemes  si  souvent  empoisonnés  par  la  médi- 
sance et  la  tracasserie.  Que  ne  puis-je  aller  unir  ma 
petite  fortune  à  la  vôtre,  embellir  ainsi  le  peu  de  jours 
que  la  Providence  me  promet,  vivre  et  mourir  avec 
vous,  et  renfermer  nos  cendres  dans  un  tombeau  com- 
mun! Voilà  Ifts  objets  dont  je  nourris  mon  imagination. 
Le  moment  de  ma  vie  où  je  serai -le  plus  content  de 
moi,  sera  celui  oà  ils  se  réaliseront.  Ces  rêves  sont 
agréables,  puisqu'ils  roident  siu-  vous  :  s'ils  s'effectuent, 
la  Providence  mettra  la  dernière  main  à  mon  boiJieur. 

XIX.  LETTRE 

DE    M.    C*^,      A    1^.1.    DE   **, 

Qui  allait  épouser  une  Demoiselle  vertueuse  et  aimable. 

Il  vous  falloit.  Monsieur,  un  étabii>:se!nent,  etjj'espére  que 
le  vôtre  sera  heureux.  Vous  épousez  unepersonne  aima- 
ble, dontfâgen'estpas  trop  disproportionné  avec  levô- 
tre.  Votre  caiactére  s'accommodera  du  sien.  j\lll.  ***  est 
douce  sans  fadeur,  vive  sans  étourderie,  enjouée  sans 
indécence.  Votre  gravité  ne  l'étonnera  point,  pnrce 
qu'elle  ne  vient  pas  de  mauvaise  humem-,  ctelle  saura 
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l'cgoyer.  Vous  ne  resseinblerez  pdlnt  à  ces'Maris  qui 
ollient  d'aboni  un  bouquet  d'oeillets  et  de  j  ismin,  au- 
quel SLicccdent  bientôt  des  faisceaux  de  ch  irdons  et 
d'orties,  et  qui  .nyant  commencé  p.u-  cire  des  amans 
fioumis^  finissent  par  être  des  tjrans  despotiques.  Je 
finis  sûr  du  moins  que  MJl.  *"**  n'éloignei-a  pas  votrjB 
Coeur  par  une  aigreur  déplacée ,  ])ar  des  murmures 
continuels,  par  des  plaintes  laites  à  contre -tems.  En 
aspirant  à  sa  main,  vous  avez  voulu  la  rendre  heureu- 
se; en  acceptarU  la  votre,  elle  a  cru  l'être;  vous  aurez 
Tim  et  l'autre  le  bonlieur  que  vous  desirez  et  que  yous 
jnéritez. 

XX.   LETTRE 
DU  Me.mÈ  a  va  Ho.vTME- d'esprit  d'Avignon. 

Jl  n'y  a  pas  long -tems,  mon  très -cher  Ami,  que  je 
souhaitois  une  Laure  à  un  nouveau  Pétrarque.  Vous 
l'avez  enfin  obtenue,  et  je  me  félicite  de  voir  mes 
voeux  accomplis.  Vous  reconcilierez  sans  -doute  l'A-^ 
jnour  avec  Hymen,  deux  dieux  plus  desunis  que  Voir 
taire  et  ^ean- Jacques  Rousseau.  J'aurois  lait  avec 
plaisir  votre  épithalame  ;  mais  je  n'ai  su  votre  mariage 
qu'après -coup.  J'aurois  chanté  les  vertus  de  l'Epoux 
etles  gi-aces  de  l'Epouse.  Vous  avez  perdu  de  mauvais 
Vers;  mais  vous  n'avez  pas  perdu  les  sentimens  qui 
me  les  auroient  inspires,  etc.  etc. 

XXI.    LETTRE 
DE  M.  ÇK  V**,  A  UNE  Parente  de  M.  le  Marquis 

DE    ViLLETTE  , 

\Au  sujet  du  Mariage  de  celui' ci  avec  Mademoiselle 
de  Varicoîtr. 

JLies  deux  heureux ,  Madame,  ine  permettent  de  vous 
féliciter  de  leur  bonheur.  Mademoiselle  de  Faricour 
a  bien  voulu  vtre  ma  fille  linéique -tems;   Madame  dé 
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Villette  jonlt  d'un  sort  plus  ]jeau;  elle  est  votre  nièce, 
et  i'ose  assurer  qu'elle  en  est  tn-s- digne.  Je  vous 
rends  voire  bien  ^  la  vertu ,  le  bon  esprit  et  les  grâces. 
Mon  âge  et  mes  malatiies  m'ejupêcheront  de  vous 
faire  ma  cour;  m.-^is  rien  n'altérera  la  sensibilité  et  le 
respect  avec  lesquels  j'ai  l'iionneur  d'être, 
Mada7vif.  , 

Votre  trc'S- humble  et  très-, 
obéissant  serviteur,     V**- 


yoytz  la  Lettre  XVII.  de  l'art.  Excusci 
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Voyez  i'r.Tt.  entier  Conseil...  La  plupart  des  Let>^ 
très  des  art.  Condoléance  et  Consolation...  I-es  N; 
xLiii.  et  Li.  aiiicle  Felicitation...  I.es  N.  xx.  et  xxiii 
art.  Ouvrage  donne...  Les  N.  vi.  ix.  xi.  xvii.  jXix.  art 
Mariage. 


LETTRES  co^-TEXA^ T  des  NARRATIONS, 
DESCRIPTIONS,  NOUVELLES. 


L   LETTPlE 

BE  LA  Princesse  des  Ursins  au  Marquis  de  Toncry 
Renfermant  le  détail  des  Disputes  d'étiquette.  *) 

'^  Barceh'^et  iS  Décembre,  i-jeti- 

J  e  crois.  Monsieur,  que  vous  nêtes  jamais  de  meil- 
leure liumeur,  que  lorsque  vous  ine  faites  l'honneur 
de  m'éci-ire;    mais  je  vous  avoue  aussi  que  je  n"ai  pas 

*)  Ces  minuties  de  gens  importans,  ne  sont  pas  agréables  senief- 
ment  aux  personnes  qui  cherchent  un  aiaus^-ment  dans  la  lectnre, 
mais  encore  â  c«îles  qui  veulent  counoitie  l'homme  dani  1«9 
grandes  et  l^s  petites  choses^ 


Epist...  NARRAT.   NOtJV..T  65 

moins  de  plaisir  quand  je  vous  fait  réponse.  Qui  vous 
a  si  bien  infoinie  du  peu  d'adresse  (ji;e  j'ai  A  porter  Ig 
lampe  que  le  comte  de  Bènaventé  me  présente  grave- 
ment tous  \qs  soirs?  C'est  sans -doute  Madame  la  Du- 
chesse de  IVg ailles ,  qui  est  une  causeuse,  et  qui  n'est 
jamais  plus  aise  que  quand  elle  peut  me  nuire.  Ne  vous 
«ma  t -elle  point  dit  aussi  que  je  laisse  tomber  assez 
souvent  le  pot  -  de  -  chambre  du  Roi  ?  qu'ordinairement 
je  ne  sais  pas  le  matin  ce  que  j'ai  fait  le  soir  de  son 
cpée?  Ce  qui  me  console,  c'est  que  vous  seriez  aussi 
embarrassé  que  moi,  si  vous  vous  trouviez  chargé  da 
cet  attirail;  car  sûrement  deux  mains  n'y  sauroient  pas 
suffire.  On  ne  peut  rien  changer  dans  cette  cérémonie. 
3-.e  Roi  ne  seroit  pas  obéi ,  et  je  me  fei-ois  ime  affaire^- 
■comme  il  est  arrivé  ces  jours  passés,  dans  une  chosa 
beaucoup  plus  sérieuse  néanuioins.  Quoique  le  Comte 
de  Marsin  doive  vous  en  écrire,  je  vais  vous  la  racon- 
ter, quand  ce  ne  seroit  que  pour  avoir  le  plaisir  de 
vous  parler  d'im  vieux  et  jîialin  petit  singe,  qu'on  ap- 
pelle ici  le  Patriarche  des  Indes. 

Le  jom-  de  la  Conception,  le  Roi  et  la  Reine  firent 
leurs  dévotions  à  la  grande  Eglise.  Il  fut  question  lu 
veille  de  régler  le  cérémonial;  et  dans  le  tems  que 
Leurs  Majestés  me  faisoient  l'honneur  de  m'en  parler, 
mon  petit  singe  entra.  Le  Roi  lui  demanda  qui  devoit 
tenir  la  nappe  ?  Il  répondit,  que  le  Roi  défunt  ayaftt 
toujours  communié  seul,  c'étoit  lui  et  le  sumiller  de 
corps  qui  avoient  fait  cette  fonction;  mais  que  la  Rei- 
ne s'y  trouvnuî,  c'étoit  à  lui  et  à  moi  à  avoir  cet  hon- 
neur,   qiioiqu  il  eût  encore  à  leiu:  présenter  la  coupe. 

Après  qu'il  se  fut  retiré  je  représentai  à  Leurs  Ma- 
jestés qu'il  ne  me  paroissoit  pas  décent,  qu'à  l'autel  et 
aux  yeux  de  tout  le  monde,  je  figurasse  avec  un  Pa- 
iriarche;  que  si  cette  fonction  éroit  ecclésiastique,  je 
ne  devois  pas  v  être  employée  ;  et  que  si  «Ue  ne  l'étoit 
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pas,  iî  me  paroissoit  LeaucoL^.p  inieu-:  qiirt  WsutniUer 
la  fit  avec  moi.  Le  Roi  loua  cette  rcllexion,  et  eji- 
voya  aussi -tût  son  Confesseior  diie  au  Pairiarche,  qu'il 
<ionneroIt  la  coupe,  et  que  le  Coniie  de  Béuaventé  et 
moi  tiendrions  la  nappe.  Ce  Prélat  répondit  que  cela 
ne  se  pouvoit  pas,  et  n'en  dorma  point  de  r^aison. 

Le  lendemain  dans  le  tems  de  la  communion,  1« 
Comte  deBenaventê])ri\  lanappe  quiavoltétéxjrépai'ée, 
et  je  m'approchai  auprès  de  la  Pleine.  Mais  le  petit 
Piélal,  plus  leste,  gagna  de  la  main,  et  présenta  au 
îloi  une  autre  nappe  qu'il  tira  apparement  de  sa  poclie, 
si  courte  qu'à  peine  rextrcmité  arrivoit  jusqu'à  la  Pleine. 
Le  Roi  ne  vit  rien;  laPteine  me  fit  observer  ce  ridicule, 
par  un  signe  qu" elle  eut  1«  bonté  de  me  faire. 

Cette  journée  lut  celle  des  incident  :  car  il  en  arri- 
va un  autre,  oii  je  n'eus  d'autre  part  que  celle  de  ser- 
'vir  de  te'moin. 

.  Oviiud  il  fallut  approcher  le  fauteuil  du  ïloi  plus 
près  du  prie -dieu  sui-  lequel  Leurs  Majestés  étoient  à 
genoux,  \e  Comie  dt^l- F nt^go,  mayordome ,  le  prit; 
le  Duc  d' Oisone  courut  pom-  le  lui  ôter.  Cela  lit  un 
petit  combat  presque  au  pied  de  l'autel  :  cai-  le  premier 
lie  vouloit  point  le  liicher,  et  le  second  vouloit  l'avoir, 
croyant  l'uu  et  l'autre  que  ce  service  regavdoit  leur 
charge.  Le  dernier  enfin  l'empoita  à  force  de  coups 
de  coudes,  et  par  la  complaisance  de  l'autre. 

Pendant  qu'ils  se  tourmentoient  ainsi,  je  \is  le  mo- 
ment que  le  Ti\xc\à'Ossone ,  que  vous  savez.  Mon- 
sieur, n'être  pas  plus  gios  qu  un  rat,  idioit  être  culbuté 
acec  le  fauteuil  siu:  la  persomie  du  Pioi,  et  le  PioiJ(iiu: 
la  Reine. 

Leurs  ATajeités  ne  s'apperçurent  pourtant  point  de 
cette  .scène,  étant  l'un  et  l'autre  attentifs  à  j)iier  IJieu, 
et  le  bruit  que  l'on  fait  ordinairement  dans  les  Kglises 
en  ce  pajs-ci  ]ei  ayant  empêches  d'y  fiiiie  atleution« 
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Avant  que  eîe  sortir ,  je  criis  à -propos  d'en  avertir  le 
R.oi,  aHn  qu'il  empêcliât  que  ces  Messieurs  h'en.vms- 
seut  aux  voies -de -lait.  Sa  \laiesié  en  parla  .dans  l'E- 
glise même  au  Duc  d'Ossone^ei  dans  le  Palais  au  Com- 
te del-Prirgo.  On  régla  le  soir  même  ce  différent 
dans  le  Conspil.  Il  fut  jugé  que  le  Duc  d'O^^o.'î?  avoit 
tort,  et  le  Roi  les  accorda  en  parlant  une  seconde  foi» 
à  tous  les  deux  comme  il  convenoit.  Ces  Messieurs, 
de  cœur  et  d'esprit  pacifiques,  avoient  peu  d'envie, 
je  crois,  de  se  battre  ailleurs  que  dans  l'Eglise. 

Au  reste.  Monsieur,  Leurs  Majestés  assisteront  à 
l'Eglise  1«  matin  et  Taprès-dinée  s^ans^ cortenas  (sans 
rideaux  )  ;  il  n'y  en  avoit  point  ici ,  et  cela  laisoit  dire 
«ux  Espagnols  que  cette  fonction  ne  se  pouvoit  faire. 
Mais  nous  fûmes  bien  aises  de  donner  cette  atteinte  à 
l'étiquette;  et  quand  il  y  en  auroit  eu,  nous  ne  nous 
en  serions  point  servis,  la  fantaisie  de  ceciier  un  Roi 
aimable  au  peuple ,  me  paroissant  une  des  moins  sa- 
ges de  Philippe  II. 

Je  ne  vous  entretiens  que  de  bagatelles  ;  la  matière 
étant  épuisée,  quand  je  vous  ai  parlé  de  l'union  par- 
faite qui  continue  a  être  entre  Leurs  Majestés.  No- 
tre cour  est  presque  toujoru-s  la  même  depuis  le  com- 
mencement du  mois  jusiai'à  la  fin  ;  et  je  ne  sais  quoi 
imaginer  pour  la  diversifier  dans  un  pays  où  il  n'y  9, 
rien  absolument  qui  puisse  y  contribuer;  etc.  etc, 

IL  LETTRE*) 

l>*UN  Etranger,    a  M.  ***, 

Où  il  marque  les  différcns  caractères  des  Personnes  qu'il 

a  vues  dans  unej:omvagnie  de  Paris. 

Monsieur,  ^ 

Il  faut  convenir  que  ceux  qui  aiment  à  [s'instruire,  no 

sont  jamais  oisifs.    Quoique  je  ne  sois  chargé  d'aucun* 

*)  Cette  Lettrt  et  les  deux  |stti van t«s  sont  titrées  àçsLtttPts  Ptr- 
taHts. 
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fiffaire  importante,  je  suis  cepentlant  dans  une  occupa- 
tion continuelle.  Je  passe  ma  vie  à  examiner.  Tout 
jninî  tresse,  tout  m'etoxme;  je  suis  comme  un  enfant, 
dont  les  organes  encore  tendres  sont  vivement  frappfe» 
par  les  moindres  objets. 

J'ai  passé  quelques  jouis  dans  une  maison -de- 
campagne  auprès  de  Paris ,  chez  un  lionime  de  consi- 
dc'ration,  qui  est  ravi  d'avoir  de  la  compagnie  chez  lui: 
il  a  une  femme  fort  aimable,  et  qui  joint  à  une  grand© 
^lodesîie  une  gaké  charmante. 

Etranger  que  j'étois ,  je  n'avois  rien  de  mieux  à 
fane  que  d'étudier,  ifelon  ma  coutume,  cette  foule 
de  gens  qui  y  abordoient  sans  cesse,  dont  les  caractè- 
res me  présentoient  toujours  quelque  chose  de  nou- 
veau. Je  remarquai  d'abord  un  homme  dont  la  sim- 
plicité me  plut;  je  m'attachai  à  lui,  il  s'attacha  à  moi, 
de  sorte  cpie  nous  nous  trouvions  toujours  l'un  auprès 
de  l'autre. 

Un  joîur  que  nous  nous  €nlreL<»nions  en  particulier 
^aris  un  grand  corde ,  laissant  les  conversations  géné- 
rales à  elles-mêmes:  Vous  trouverez  peut- être  en 
moi,  (lui  dis  je,)  plus  de  curiosité  que  de  politesse J 
jniûs  je  vous  supplie  tl'agréer  que  je  vous  fasse  quel- 
ques questions  :  car  je  m'ennuie  de  n'être  au  fait  de 
rien,  et  de  vivre  avec  des  gens  que  je  ne  saurois  dé- 
mêler. Il  n'y  a  pas  un  seid  de  ces  iiommes  qui  ne  m'ait 
donné  la  torture  plus  de  deux  cents  fois ,  et  cependant 
ie  ne  les  devinerois  de  mille  ans...  Vous  n'avez  qu'à 
dire,  (me  répondit- il,  )  et  je  vous  instruirai  de  tout 
ce  que  vous  souhaiterez,  d'autant  mieux  que  je  vous 
crois  homme  discret....  Qui  est  cet  homme,  (lui  dîs- 
je,  )  qui  nous  a  lant  parlé  des  repas  qu'il  a  donnés  aux 
Grands,  qui  est  si  iainilier  avec  vos  Ducs,  et  qui  parle 
souvent  à  vos  Minisires ,    qu'on  me  dit  être  d'un  accès 
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si  difficile?  Il  faut  bien  que  ce^oit  un  honune-de-qua« 
lité  ;  mais  il  a  la  phy.sini>omie  si  basse^  qii'il  ne  fait  gnc- 
res  iiomieur  aux  Gens -de -qualité,  et  d'ailleurs  ja 
ne  hii  trouve  point  tl'education.  Je  suis  étranger;  mais 
il  me  semble  tju'il  y  a,  en  général,  une  cerlriine  poli- 
tesse commune  à  toutes  les  Nations;  je  ne  lui  trouve 
point  d©  celle  -  là.  Est  -  ce  que  vos  Gens  -  de-  qualité 
sont  aussi  mal  élevés  que  les  autres?  -r-Cet  hojujne» 
(  m&  repondit  -  il  en  riant ,  )  est  un  Fermier  ;  il  est  au- 
tant au-dessus  des  autres  par  ses  richesses,  quil  est 
au-dessous  de  tout  le  monde  par  sa  naissance.  H  auroit 
la  meUleure  table  de  Paris ^  s"il  pouvoit  se  résoudre  à 
ue  manger  jamais  chez  lui.  D  est  bien  impertinent, 
comme  vous  voyez  ;  mais  il  excelle  par  son  Cuisinier  t 
aussi  n'en  est  il  pas  ingrat,  car  vous  avez  entendu  qu'il 
l'a  loué  tout  aujourd'hui...  Mais  si  je  ne  vous  importuna 
pas,  dites -in*^i>  je- vous  prie,  quel  est  celui  qai  est 
vis  -  a-  vis  de  nous,  qui  est  si  mal  habillé,  qui  fait  quel- 
quefois des  grimaces,  et  a  un  langage  différent  des  au- 
tres; qui.n'apa*  d'esprit  pour  parler,  mais  qui  pari» 
pour  a^oir  de  l'e^prLt?—  C'est,  (me  répondit-il,)  u« 
Poêle,  «lie  grotesque  du  Genre -humain:  ces  gens-la 
disent  qu'ils  sont  nés  ce  qu'ils  sont;  cela  est  vrai,  et 
aussi  ce  qw'ils-  seront  toute  leur  vie,  c'estr-a-.dire^ 
presque  toujoms  les  plus  ridicules  de  tous  les  hommes. 
Aussi  ne  les  épargne -t- on  point;  on  verse  sur  eux  1» 
mépris  à  pleines  mains.  La  famine  a  fait  entyer  celui- 
ri  dans  cette  maison  ;  et  il  y  est  bien  reçu  du  Maître  et 
de  la  Mahres!<;e,  dont  la  bonté  et  les  manières  polies 
ne  se  démentent  à  l'c'gard  de  peisonne. 

—Et  ce  vieil -homme,  (lui  dis -je  tout  bas)  quia 
l'air  si  chagrin?  —C'est  un  vieux  Guerriei-,  (me  dit -il) 
qui«e  rend  mémorable  a  tous  ses  auditeurs  par  la  lo*t- 
pienr  de  ses  expIoiLs.  U  ne  peut  souffrir  que  la  Frrmce 
ait  gagné  de»  batailles  où  il  ne  *e  soit  pas  trouv^^    ou 
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qu'on  vante  un  siège  où  il  n'ait  pas  monté  la  tranchée. 
Il  se  croit  si  nécessaire  à.  notre  Histoire^  qu'il  s'iniagi- 
u«  qu'elle  finit  où  il  à  imit.  Il  regarde  quelques  bles- 
sures qu'il  a  reçues,  comme  la  dissolution  de  la  Mo» 
naî-chie  ;  et  à  la  différence  de  ces  Philosophes  qui  di- 
sent qu'on  ne  jouit  que  du  présent.,  et  que  le  passû. 
ïi'est  rien,  il  ne  jouit  au  contraire  que  dupasse,  et 
n'existe  que  dans  les  campagnes  qu'il  a  faites»  etc.  et. 
m.   LETTRE 

DU     MeMP  , 

Sur  les  entretiens  des  Cafés. 
Monsieur, 

Vous  savez  que  je  suîb  no  OEsen'atetir.  Pour  «ntîs* 
faire  mon  goût,  j'efiti-ai,  il  y  a  cinq  on  s&c' joins  dans 
un  Café.  J'y  rem  arquai  d'abord  un  Gentilhomme,  assez 
bien  mis,  qui  se  faisoir  écouter.  ■  "Il  pàrloît  du  plaisir 
qu'il  y  avoit  de  vivr<i  à  Paris,"  et  déploroir  sa  sitiiation 
d'être  obligé  de  vivre  dàhs  la 'Pro>ince.  vJ^aï,  -dit-il, 
quinze  mille  livres  dç.  rente  en  fonds  de  teiTe,  et  je  me 
eroirois  plus  heureux,  si  j'avois  le  quiart  dé  ce  bien-là 
en  argent  et  en  effets  portables  p<ir-toiw'.  J'ai  beau 
presser  mes  Fermiers  efles  accabler  de  frai»  de  Justice^ 
je  ne  fais  que  les  rendre  plus  insolvables:  je  n'ai  ja- 
friais  pu  voir  cent  pistoles  à -la -fois.  Si  j«  devois  dix 
mille  francs  ,  on  me  feroit  saisii'  toutes  mes  terres,  et 
je  serois  à  l'Hûpital.  « 

Je  tournai  par  hazard  la  tête  d'un  autre  côté,-  et  j« 
Vis  tm  autre  homme  qui  faisoit  des  grimaces  de  possé- 
dé. i>A  qui  se  fier  désormais,  s'écrioit-il?  Il  y  a  un 
traître,  que  je  croyois  si  lort  de  mes  amis,  que  je  lui 
fivois  prêté  mon  argent,  et  il  me  l'a  rendu:  quelle  per- 
fidie horrible!  Il  a  beau  faire,  dans  mon  esprit  il  sera 
toujours  déshonoré.  ■>■> 

;Tout-»p?;és  àf.-Vfi  ctoit  un  homme  très- mal  vêtu, 
gui,  élevant  les  yeux  au  .ciel,  disait;    Dieu  bénisse  les 
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projets  de  nos  Ministres.      Puisse -fe  voir  les  actions  à 
deux  mille,  et  tous  les  laquais  de  Paris  plus  riches  qii» 
leurs  mnares!...    J'eus  la  curiosité,  de  demander  son 
noiT>,     C'est  un  homme  extrêmement  pauvre,  me  dit> 
on  ^  aussi  a-t-il  im  pauvre  métier:  Il  est  Généalogiste, 
et  il  espère  que  son  art  rendra  beaucoup,    sî  les  fortu- 
nes continuent:'  parcs  que  tous  ces  nouveaux  Pùches 
«rn-ont  besoin 'tfe  lui  pour  réformer  leur  nom,    décras- 
ser leurs  ancêtres,  et  orner  leurs  carrosses,  il  s'imagi- 
j>e  qu'il  va  fah^e  autant  de  Gcns-de-qualitc  qu'il  voudra. 
"    Enfin,  jb  vis  entrer  un  vieillard,  pale  et  sec,  que  j» 
reconnus  pour  Nouvelliste,    avant  qu'il  se  fût  assis.    Il 
n'ctoit  pas  du  nombre  de  ceux  qui  ont]  une  assmranc* 
victorieuse  contre  tons   les  revers,    et  présagent  tou- 
jours les  victoires  et  les  trophées..  ■  C*étoit  au  contraire, 
nn  de  ces  trembîeurs,    qui  n'ont  que  des  nouvelle» 
t  listes.      >'  Les  affaires  vont  bien  -  mal  du  coié  de  VEs-r . 
pagne,    dît  il:    nous  n'avons  point  de  Cavalerie  sur  la 
frontière  ;  et  il  est  à  craindre  que  le  Prince  ***,  qui  en- 
a  un  gros  corps,  ne  fasseconlribuer  tout  le  Languedoc. « 
Il  y  avoit  vis-à-vis  de  moi' un  Philosophe,    assee 
ftial  'en  ordre ,    qui  prenoit  le  Kouvelliste  en  pitié ,.   et 
hnltssoit  les  ép-iules  n  mesure  que  l'autre  haussoit  b, 
voix;    je  m'approchai  de  lui,    et  il  me  dk  à  l'oreille: 
«Vous  voyez  que  ce  fat  nous  entretient,    il  y^  a  une 
heure,    de  sa  frayeur  pour  le  Languetloc;    et  moi  j'ap- 
percns  hier  au  soirune  tache  dans  le  Soleil,  qui;  si  ell* 
(Uîsmentoit,    poîivroit  faire  tomber  toute  la  Nature  eit 
en<ïourdisscment  !  et  je  n'ai  pas  ditîtïi  seul  nîot.  <-^  ' "  ' 

Je  suis  persuadé  que  si  j'avoi.s  eitîe'teras  dedenîeu- 
rer  davantage  dans  ee  lieu,  iy  aurois  certain&iueni  vu 
d'autr«3  originaux.  Comme  j'espère  y  relourrier  "dan» 
quelques  jours,  je  ne  manquerai,  pas  d,'5  vous\*«aire'piUtf 
de  mes  nouvelles  découvertes.  ->   ,        .•.' 

-  ■    J-e  suis ,  Ct^c.  etc.     > 
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n^.  LETTRE 

DU  Même, 
Suf    un     Géomètre. 

1  uisque  vous  vous  amusez,  Monsieur,  de  mes  obser- 
v:ations,  je  vous  apprendrai,  que  passant  l'autre' jour 
sur  le  Pont -neuf,  avec  un  de  mes  Amis,  il  rencontra 
un  homme  de  sa  connoissa.nce  qu'il  me  dît  être  un 
Géomètre  ;  et  il  n'y  avoit  rien  qui  n'y  parut,  car  il  étoit 
d'ime  rêverie  profonde.  Il  fallut  que  in  on  Ami  le  tirât 
long-tems  par  la  manche,  et  le  secouât,  pour  le  faire 
descendre  jusqu'à  lui;  tant  il  etoit  occupé  d'une  cour- 
be, qui  le  tounnentoit  peut-élre  depuis  plus  de  huit 
jours.  Ils  se  firent  tous  deux  beaucovip  d'honnêtetés, 
et  s'apprirent  réciproquement  quelques  nouvelles  litté- 
raires: ces  discours  les  menèrent  jusques  sur  la  port» 
d'un  Café,   où  j'entrai  avec  eux. 

Je  remarquai  que  notre  Géomètre  y  fut  reçu  de- 
tout  le  inonde  avec  empressement.  Il  dérida  alors  im 
peu  son  visage,  et  se  mît  à  rire,  comme  s'il  n*avoit  pas 
eu  la  moindre  teinture  de  Géométrie. 

Cependant  son  esprit  régulier  toisoit  tout  ce  qui  se 
disoit  dans  la  conversation;  il  ressembloit  à  celui  qui, 
dans  un  jardin,  coupoit  avec  son  épee  la  tête  des  fleurs 
qui  selev oient  au-dessus  des  autres.  MartjT  de  sa 
justesse,  il  étoit  offensé  dune  saillie,  comme  une  vue 
délicate  est  offensée  par  une  lumière  trop  vive.  Rien, 
pour  lui,  n' étoit  indiOérent,  pourvu  qu'il  fût  vrai; 
«ussi  sa  conversation  croit- elle  singulière. 

n  étoit  arrive,  ce  jour -là,  de  la  campagne,  avec 
mn  homme  qui  avoit  vu  un  Château  superbe  et 
des  Jardins  magnifiques;  et  il  n'avoit  vu,  lui,  qu'un 
bâtiment  de  soixante  pieds  de  lon^  sur  trente- cinq  de 
large ,  et  un  bosquet  bariong  de  dix  arpens.  Il  aiuoit 
fort  souhaité  que  les  r  ègie^  de  la  perspective  eussent 
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ité  tellement  obaei-vées,  que  les  allées  des  avenues 
eussent  paru  par -tout  de  même  largeur  ;  et  il  aurolf 
duruic,  pour  celfi_,  une  métliode  infaillible. 

Il  parut  fort  satisfait  d'tui  Cadran  qu'il  y  avoit  dô^ 
nièléj  d'une  structure  tout- à -fait  singulière;  et  il 
fi'ôchauffa  beaucoup  contre  un  Savant  qui  étoit  auprèis^ 
de  moi,  qui,  malheuresement,  lui  demanda  si  ce  Ca- 
dran marquoit  les  heures  Babyloniennes  ? 

Un  Nouvelliste  parla  du  bombardement  du  châ^. 
tean  de  Fontarabie;  et  il  donna  aussi- tût  les  proprie- 
tés  de  îa  ligne  que  les  bombes  avoient  deerite  en  l'air; 
et,  charmé  de  savoir  cela,  ilvoidut  en  ignorer  eaticrç- 
ment  le  siiccès.  ^- *.--*>, 

Un  homme  se  plaignoit  d'avoh-  ete  ruiné  l'hyver 
précédent  par  une  inondation:  »Ce  que  vous  me  dites- 
îà  m'est  fort  aere'able,  d^t  alors  le  Géomètre;  car  je 
vois  que  je  ne  me  suis  pas  trompe  dans  l'observatioa, 
que  j'ai  faite,  et  qu'il  est  au  moins  tombé  sur  la  Terxi^ 
deux  pouces  d'eau  plus  que  l'anilée  passée.tt        .  ..,„^; 

Un  moment  après,  il  sortit,  et  nous  le  suivîmes. 
Conim«  il  alloit  as^sez  vite,  et  qu'il;  négligcoit  de  re-* 
carder  devant  lui ,  il  fut  rencontre  dirccle^|îe^lt  par.im 
antre  homme.  Ils  se  choquèrent  rudement,  et  de  c« 
coup  ils  rejaillirent  i^çhaçun  dç  leur  càté,  en  raisoa 
réciproque  de  leur  vitesse  et  de  leurs  masses.  Ouand 
ils  furent  itn  peu  1  evenus;  de  leur  ctourdtsscinent.,  cet 
homme,  portant  la  main  sur  le  front,  dît  au  Géomè- 
tre: Je  suis  bien -aise  que  vous  m'ayez  heurté,  car  j'ai 
une  grande  nouvelle  à  vous  apprendre  ;  je  viens  de  don- 
ner mon  Horace  au  Public...  Comment,  dît  le  Géç- 
inètre?  H  y  a  deux  rnillé  ans  qu'il^^est...  Vous  ne 
jii'eatendez  pas,  reprit  l'autre;  c'est  une  iradiiction  de 
ct't  ancien  Auteur  que  je  viens  de  mettre  au  jour:  il  y 
fl  vingt  ans  que.jé  m'occupe  à  faire  des  trtiductioiis. 
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Quoi  !  IMoniîenr,  dît  le  Géomètre,  il  y  a  \Tûgt  ans 
que  vous  ne  pensez  pas  ?  Vons^/irlez  pour  les  aiUres,  et 
ils  pensent  pour  vous?  — Monsieui;,  dît  le  Savant, 
croyez  -  vous  ■  que  je  n'aie  pas.  rendu  un  grand  service 
au  Public,  de  "lui  rendre  la  lectiire  des  bons  Auteurs 
familière?  — Je  ne  dis  pas  tout- à- fait  cela:  j'estime, 
autant  qu'im  autre,  les  sublimes  Génies  que  vous  tra- 
vestissez: mai5  vous  ne  leur  ressemblerez  point;  cay  s^ 
vous  traduissez  toujours ,  on  né  vous  traduii'a  jamais. 
Les  traductions  sont  comme  ces  nionnoies  de  cuivre, 
qui  ont  bien  ]a  même  valeur  qu'une  pièce  d'or,,  et  mê- 
ùie  sont  d'un  plus  grand  usage  pour  le  Peuple  ;  mais 
elles  sont  toujours  foibles  et  d'un  mauvais  aUoi.  Vous 
voulez,  dites -v-ous,  faire  renaîue  parmi  nous  ces  il- 
lusti'es  morts  ;  et' j'avoue  que  vous  leur  donnez  bien  lui 
corps';  itois  vous  né  leur  rendez  pas  la  vie,  il  y  man- 
qiie  toujours  un  esprit  pour  les  animer.  Que  ne  vous 
appliquez  -  vous' p"lutut  à  la  recherche  de  tant  de  belles 
vérités,  qu'un  calcul  facile  nous  fait  découvrir  tous  les 
joirrs  ? , . . 

"r  Après  ce  petit  conseil,   ilsse  séparèrent,  je  crois^ 
Irès-mécontens  l'un  de  l'autre,   etc. 

li:sV(^^%  le  N.  IV'.dos  Lettris, Badines,  To.  l,  J>.  69. 

;:'      •  V.  LETTRE 

r>E  Ra-Ciive   a   Boileau, 
■'Contenant  Ig  détail  de  là  prise  du  Château- Neuf. 

"Au  Camp  près  de'Namur,  2^  Juin  16  pt,^ 

Je  laisse  à  M.  de  Valificour ,  mon.  cher  Monsieur,  !• 
soin  de  vous  écrire  la  prise  du  Château -neuf  ;  voici 
seulement  qiiëlques  circonstances  qu'il  oubliera  peut- 

êl^re  dans  sa  Rél.ition. 

Le  Châtpau-îieuf,  appelle  autrement  Ip /ori  Gm7- 
laume ,  est  xxcv  gvand  ou\rage  à  corne,  avec  quelque 
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rctlrris  dans  le  milieu  de  ]<i  courtine,  selon  que  \e  tci- 
"rein  le  demandoit.  II  est  situé  de  telle  sorte ,  que  plus 
on  en  njipioche,  moins  on  le  découvre.  Depuis  huit 
ûti  dix  jours  que  notre  canon  le  lîaltoit,  il  n'y  avoit 
fait  qu'ime  trt;s- petite  brèche  à  passer  deux  hommes, 
et  il  n'y  avoit  pas  vme  palissade  du  chemin -couvert, 
qui  fut  rompue.  M.  de  l'hauban  a  admiré  lui-même 
la  beauté  de  cet  ouvrage.  L'Ingénieur  qui  la  trace',: 
et  qui  a  conduit  tout  ce  qu'on  y  a  fait,  est  un  Hollan- 
dois.  nommé  Cohorne'  Mais  noire  Jxanchee  l'euibrafr" 
soit  de  toutes  parts.  Elle  est  quelque  chose  de  prodi- 
gieux; elle  embrasse  à- la  r  l'ois  plusieurs  montagnes  et 
plusieurs  \  allées,  avec  ufie  infinité  de  détours  et  de  re-. 
lours.  j[^nfin  il  s'est  trouvé,  que  dés  que  nous  avons" 
flUaqué  la  conli-'e:sçarpe,  les  Ennemis  qui  craignoient 
cl"élre  coupés,  .ont  abandonné  dans  TinstanL  tout  leur^ 
oheuiin- couvert.  VQyant  dans  leur^puvrage  vingt  dô 
nos  Grenadiers ,  qui .  avoient  grimpé  :par  un  petit  en- 
droit où  on  ne  pouvoit  monter  qu'un- à-un,  ils  ont 
«ussitôt  battu  la  cluuTiade. ,  Ils  étoient  encore  quinze 
ce:^s  lioiT^nies,  tous  gens  biien- faits.  .         ■  -;i'f 

■  '  'Le  principal-  Officier  qui  les  commandoit ,  ïiomm^ 
M.  de  Finibevgue i  eivu^o^àe  ^rès  de  80  ans.  Gomma' 
il  étoit  d'ailleurs- fort- iixx3mmddé  des  fatigues  qu'il  a 
souffertes  depuis  quinze  jours,  et  qû'irflfe  pouvoit  plus" 
marcher _,  il  s'étoit  fait  porter  sur  la  petite  brèche  que 
notre  canon  avoit  faite,  résolu  (('y  mourir  i'épée  à  \n 
main.  C'est  lui  qui  a  fait  la  capitulation  ;  et  il  y  a  faie 
mettre ,  •>•>  qu'il  lui  seroit  permi-î  d'entxeir  àoris  le  vieux 
Chatèaiî,  pour  s'y  défendre  encore  jusqu'à  la  fin  dti 
wé^e.  a  Vous  voyez  par -là  à  ^luolles  gens  nous  avon& 
all.-ire,  et  que  l'art  et  les  précautions  do  M.  de  /^aw- 
bau  ne  sont  pas  inutiles  pour  épargner  bien  des  braves 
gens^   qui  g^ivoient  f  air«  -  ttiey  mal  -  à  -  proposi 
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C'étoit  encore  M.  le  Duc,  qui  étoit  Lieutenant- gé- 
néral de  joiir  :  et  voici  la  troisième  affaire  qui  passe  par 
ses  mains.  Je  vondrois  que  vous  eussiez  pu  entendre 
de, quelle  manière  aisée,  et  même  avec  quel  esprit,  il 
m'a  bien  voulu  raconter  une  partie  de  ce  que  je  vous 
mande,  les  réponses  qu'il  fit  aux  Ojficiers  qui  le  vin- 
rent trouver  pour  capituler,  et  comme,  en  leur  faisant 
mille  honnéte'iés,  il  ne  laissoit?  pas  de  les  intimider. 

On  a  trouvé  le  chemin- couvert  tout  plein  de  corps^ 
morts,  sans  'tous  ceux  qui  éloient  à -demi  enterrés 
dans  Fouvrage.  Nos  bombes  ne  les  laissoient  pas  res- 
pirer. Ils  voyoient  sauter  à  tous  momens  en  l'air  leurs 
camarades,  leur  pain,  leur  vin  y  et  étoient  si  las  de  se 
jetter  par  ten-e,  comme  on  fait  quand  il  tombe  une 
bombe,  quele,ç  ims'se  tenoiént  debout,  au  hazard  de 
ce  qui  en  ponrroit  arriver  ;  les  autres  avoiént  creusé  le 
petites  niclies  dans  des  retranchemens  qu'ils  avoient 
faits  dans  lé  milieu  de  l'ouvrage,  et  s'y  tenoiént  pla- 
gies tout  le  jour.  ■■ 
l.e  vieux  Château  est  composé  de  quatres  nuta-es  Forts 
l'un  derrière  l'autre,  et  va  toujours  en  s'étrécissant,  en. 
telle  sorte,  que  celui  de  ces  Forts  qui  est  à  l'extrémité 
de  la  montagne,  'ne  paroît  pas  pouvoir  contenir  trois 
cens  hommes.  Vous  jugez  bien  quel  fracas  y  feront 
nos  bombes,  etc.  etc. 

VI.   LETTRE 

AU  Même. 

C  Victoire  du  Maréchal  de  Luxembourg  à  Nerwinde.) 

,    '^..Ji'jiy  A  Marly,  le  6  Août  i6f^. 

La  Victoire  de  M.  d©  Luxembourg ,  mon  cher  Mon- 
sieur, est  bien  plus  gv;tnde  que  nous  ne  pensions,  et 
nous  n'en  savions  pas  la  moitié.  Le  Roi  reçoit  tous  les 
jours  des  Letti-es  d«  Bruxelles  et  de  mille  autres  en- 
dioits,    par  où  il  apprend  que  les  Ennemis  n' avoient 
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pas  nne  troupe  ensemble  le  lendenialn  de  la  Entaille, 
Presque  loule  l'Inf^nieiie  qui  restoit,  avoit  jette  ses 
ariuei;  les  Tronj)es  HolIanJoises  se  sont  Ja  plùart  en- 
luies  jusqu'en  Hollande.  Le  Prince  d'Orange  qui  pen- 
5rtéi  repris,  après  avoir  lait  des  merveilles,  coucha  le  soir 
lui  huitième,  ayec'\ï.  de  Bavière ,  chez  un  Cmé  prt;.- 
de  Loo.  Nons  avons  25  ou  00  Drapeaux,  55  Eten- 
dards, 76  pièces  de  canon,  ,S  irtortiers,  g  pontons,  ^ 
sans  tout  ce  qui  est  tombé  dans  la  rivière.  Si  nos  che- 
vaux, qui  n'avoient  point  mangé  depuis  deux  fois 
A  inglquatre  heures,  eussent  pu  marcher,  il  ne  resteroit 
pas  un  corps  de  troupes  aux  Ennemis. 

Je  vous  envoie  un  récit  du  Combat  en  général,  qui 
me  fut  dicté  hier  au  soir  par  M.  Albf.rgotti;  croyez 
que  c'est  comme  si  M.  de  Luxembourg  l'avoit  dicté  lui- 
même.  Vous  saLU'ez  d'ailleurs  les  actions  des  princi- 
paux particuliers  :  M  de  Chartres  chargea  trois  ou 
quatre  fois  à  la  tête  de  divers  Escadrons,  et  fut  débar- 
rassé des  Ennemis,  ayant  blessé  de  sa  main  l'un  d'eiuc 
qui  le  vouloit  emmener.  M.  d'Arci,  son  Gouverneur, 
tombe  aux  pieds  de  ses  chevaitx,  le  sien  ayant  été 
blessé. 

M.  le  Piince  de  Conti  chargea  aussi  plusieurs  fois^ 
tanlût  avec  la  Cavalerie,  tantôt  avec  rinfanierie,  et  re- 
gagna pour  la  troisième  fois  le  village  de  Nerwinde, 
qui  donne  le  nom  à  la  Bataille,  et  reçut  sur  la  icie  un 
coup  de  sabre  d'un  des  Ermemis,  qui!  tua  iur  le 
chîimp. 

M.  le  Duc  chargea  de  même,  regagna  la  seconde 
fois  le  village  à  la  tête  de  l'Infanterie ,  et  combattit  en- 
core à  la  tête  de  plusieurs  Esciidions  do  Cavalerie. 

M.  de  Luxembourg  étoît,  dit -on,  quoique 
chose  de  plus  qu'humain ,  volant  par -tout,  et  même 
s"opiniâtxant  à  continuer  les  attaques^  dans  le  tems  qUe 
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lés  -plus  braves  t-ioient  rebutés,  mensnt  en'perstsnne 
les  B.Unillons  eî.  lesEscadrons  k  la  charge. 

M.  dé  Moninorcnci,  son  fils  aîné,  après  avoir  com- 
battu plusieurs  Jbis  à  la  tête  de  sa  Brigade ,  reçut  nn 
coup  de  mousquet  dans  le  tems  qu'il  je  mettoit  nu-de- 
vant de'sonPere,  povu-  le  couvrir  d'une  décharge  hor- 
rible que  les  Ennemis  firent  sur  lui.  M  le  Comte,  son 
O  frère,  a  été  blessé  à  la  jambe;  M.  de  la  Rocheguion 
au  pied,  etc. 

Nous  a^ons  1400  prisonniers,  entre  lesquels  i65 
Officiers,  plr.sieurs  Officiers -généraux,  dont  on  aura 
sans -doute  donné  les  noms. 

Voici  encore  quelques  particularités.  ^Plufie.urs  Gé- 
ncraux  des  Ennemis  étoient  d'avis  di.e  repasser  d'abord 
la  rivière:  le  prince  tïOrar.ge  ne  voulut  pas.  L'Elec- 
reur  de  Bavière  dît  «qu'il  failoit  au  contraire  rompre 
tous. les  ponts,  et  qu'ils  tenoient  à  ce  coup  les  Fran- 
çais.*.'^ 

Le  lendemain  du  Combî^t,   M.  de  Luxembourg  a 
envoyé  à  Tirlemond  où  il  étoit  resté,  plusieurs  de  ces 
Officiers  blessés:  entr' autres ,  le  Comte  de  Solms ,  Gé- 
néral de  l'Infanterie,    cjui  s'est  fait  couper  la  jambe. 
M.  de  Luxembourg ,    au  lieu  de  les  faire  transporter 
en  cet  état,    s'est  contenté  de  leur  parole,    et  leur  a 
fait  offrii-  toute  sorte  de  rafraîchissemens.  -»  Quelle  Na- 
»  tion  est  la  vôtre,  (s'écria  le  Comte  de  SoUns,  en  par- 
wlant  au  Chevalier  du  Rozel)!  Fous  vous  battez  corn- 
•»tne  des  lions,  et  vous  traitez  les  vaincus,  comme  s'ils 
ii  étoient  vos  meilleurs  amis!  etc.  etc.^<- 
YII.  LETTRE 
A  Madame  de  ***, 
Pour   lui  annoncer  l'abdication  du  Duc  de  Savoie, 

et   le  Briiius  de  Foliaire. 
On  me  remit  hier.  Madame,  la  Lettre  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'écrire.     Le  plaisir  de  r«cevoir 
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4e  vos  nouvelles  a  eié  d'auiani  plus  grand,  qu'il  a  été 
alteudu  "avec  bien  de  limpaiieiice.  Donnez  m'en,  je 
votis  supplie,  un  peu  plus  souvent,  et  n'oubliez  pas 
deme  parler  de  volie  santé  et  de  vos  amusemerts.  Il 
me  psroit,  par  ce  que  vous  me  mandez,,  que  vous 'ne 
re^rclrez  point  ce,p<iys-ci;  je  pourrois  de-îA  tirer 
que]<.]ue  conséquence  qui  ne  me  seroit  pas  avantao'eu- 
se  ;  mais  il  ne  faut  pas  travailler  à  se  Jaire  de  la  peine, 
et  il  vaut  mieux  passer  léc^erement  là- dessus,  pour 
vous  donner  quelques  nouvelles. 

J'ai  cependant  peu  de  choses  à  vous  apprendre  ; 
mais  j'obéirai  à  vos  ordres,  qui  me  sont  sacrés,  sup- 
posé poiurtant  qne  la  Renommée  ne  vous  ait  pas  ser- 
vie plutôt  ou  aussitôt  que  nous. 

La  nouvelle  du  jour  est  que  le  Roi  de  Safdaigne 
vient  d'abdiquer  en  laveur  de  sou  Fiis  :  c'est, un  évé- 
nement auquel  les  Politiques  ne  s'attendoient  guéres. 
Comment  un  Prince  de  son  caractère  a-t-il  pu  se  dé- 
terminer à  descendre  du  Trône  ?  Il  ne  s'est  réservé 
que  cinquante  jnille  e'cus  de  l'ente,  àewx  valets- de^ 
chambre  et  quatre  valets  -  de -pied  ;  il  ne  garde  ni 
écuyers,  ni  pages,  et  il  dit  qize  le  traiii  auquel  il  s'est 
borné,  est  plus  que  suffisant  pour  un  simple  Gentil- 
homme. Il  doit  dorénavant  résider  à  Chamberv.  Avez- 
vous  EU  aussi  le  mariage  du  même  Prince  avec  lu  Da- 
me-d'honneur  de  la  défiante  Feimne  de  son  Fils?  Ce 
dernier  trait  n'est  pas  moins  étonnant  que  son  abdica- 
tion ,  et  devine  qui  voucUa  ou  qiù  pourra  maintenant, 
ce  que  c'est  que  riiomme. 

On  nous  pi'omet  Brut:is ,  Tragédie  de  M.  de  /'o/- 
taire ,  pour  le  commencement  de  Tlnver;  j'ai  bonne 
opinion  de  tout  ce  qui  sort  de  lapiuiae  de  cet  Auteur,  et 
je  suis  bien  son  partisan.  Je  voudrois  fort  que  tout 
cela  put  vous  eiigager  à  revenir  bien  vite:  mais  je  crains 
que  vous  nspréfériw  les  plaisirs  de  la  cainpa^n©  à  ceux 
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de  la  Cour;  ils  ont  eu  effet  quelque  clioie  de  plus  sé- 
duisant, eî  je  redoute  leurs  appas  par  rapport  à  vom. 
Je  vous  exhorte  h  conserver  votre  santé,  à  abréger  vo- 
tre voyage,  à  m;-  donner  de  vos  nouvelles,  et  à  ne  pas 
douter  de  mon  respectueux  attachement. 

MIL  LETTRE 

CB    M.    DE    y**,      A    MADEMOISELI.n     DE    ClER.MONT> 

Renfermant  la  relation  d'une  Fête  burlesque. 
Mademoiselle, 
JL.es  Citoyens  de  Bellebat  ne  peuvent  vous  rendre 
compte,  que  de  leurs  divertissemens  et  de  leurs  Fêtes; 
ils  n'ont  ici  d'aflaires  que  leurs  plaisirs  :  bien  differens 
en  cela  de  Monsieur  votre  Frère  aîné  *),  qui  ne  tra- 
vaille tout  le  jour  que  pour  le  bonheur  des  autres. 

Nous  sommes  tous  devenus  ici  Poètes  et  Musiciens, 
sans  pouxtant  être  devenus  bizarres.  Nous  avons  do 
fondation  lui  Grand- Homme  qui  excelle  en  ces  deux 
genres  :  c'est  le  Cure  deCourdimanche.  Ce  bon- hom- 
me a  la  tête  tournée  de  vers  et  de  musique ,  et  on  le 
prendroit  volontios  pour  l'Aumônier  du  Cocher  de  M. 
de  p'^erthamofi. 

Nous  le  couronnâmes  hier  Poète  en  cérémonie 
dans  le  château  de  Bellebat;  et  nous  nous  flattons  que 
le  bruit  de  cette  Fête  magnifiqite  excitera  par- tout  l'é- 
Tnulation  et  ranimera  les  Beaux- Arts  en  France. 

On  avoit  illuminé  la  grande  Salle  de  Bellebat,  au 
bout  de  laquelle  on  avoit  dressé  nn  Trône  sur  une 
table  de  lansquenet.  Au-dessus  du  Trône,  pendoit 
à  une  ficelle  imperceptible  une  grande  couromie  de 
laurier,  où  étoit  renfermée  mie  petite  lanterne  aliu- 
mce,    qui  donnoit  à  la  couronne  un  éclat  singulier. 

M.  le  Comte  de  Clermont  et  tous  les  Citoyens  de 
Bellebat  étoient  rangés  sur  des  tabourets.  Ils  «voient 
*)  M.  le  Duc  de  Bonrien. 
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Àes  branches  de  laurier  à  la  main^  de  ])elles  mousta- 
ches faites  avec  du  cliarbon,  un  bonnet  de  papier  sur 
la  tête,  fait  en  forme  de  pain-de-sucic  ;  et  sur  chaqua 
bonnet  on  lisoit  en  grosses  lettres  le  nom  des  plus 
grands  Poètes  de  l'antiquité. 

Les  grands -Maîtres  de  cérémonies,  une  couronne 
de  laimer  sur  la  tête  et  un  bâton  à  la  main,  étoient  dé- 
corés d'un  tapis  vert  qui  leur  servoit  de  mante. 

Tout  étant  disposé  et  le  Curé  étant  airivé  dans  tm» 
calèche  à  six  chevaux  qu'on  avoit  envoyée  au  devant 
de  lui,  il  fut  conduit  à  son  Trône.  Dès  qu'il  fut  assiS| 
l'Orateur  lui  prononça  à  genoux  une  harangue  dans  la 
style  de  l'Académie,  pleine  de  louanges,  d'antithèses 
€t  de  mots  nouveaux.  Le  Curé  reçut  tous  ces  éloges 
avec  l'air  d'un  homme  qui  sait  qu'il  en  mérite  bien  d'à- 
Tantage  :  car  tout  le  monde  n'est  pas  de  l'humeur  da 
notre  Reine  *),  qui  haït  les  louanges  autant  qu'elle  les 
mérite. 

Après  la  harangue ,  on  exécuta  le  concert  qui  com- 
mença par  une  grande  Pièce  de  Vers  pompeux,  à  la- 
quelle ni  les  assistans,  ni  le  Ciuré,  ni  l'Auteur,  n'en-* 
tendirent  rien.  11  faudroit  avoir  été  témoin  de  cetta 
Fête  poiu:  en  bien  sentir  l'agrément.  Les  projets  et 
les  préparcttils  de  ces  divertissemens  sont  toujours  agréa- 
bles, l'exécution  rarement  bonne,  et  le  récit  souvent 
ennuyeux. 

Ainsi»   dann  les  plaiiirs  d'une  vie  Innocente* 

Nous  attendons   l'heureux  jour. 

Où  nous  reverrons  le  séjour 
De  cette  Reine  aimable  et  bienfaisante, 
L'objet  de  nos  respects  »   l'objet  de  Hotre  amovîr< 

Le  plaisir   de  vivre   à  sa  Cour 

Vaut  la  fête  la  plu»  brillante. 
etc.  etc. 

♦)  MU«  de  CltrmoHf ,  à  gui  cette  Lettre  est  adresser* 

F 
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IX.  LETTPcE 

DU  Même, 
Sur  tes  Changemens  opérés  dans  la  Terre'  de  Ferneg, 

Vous  voulez  savoir,  Monsieur,  quelques  détails  <i« 
anon  voyage  au  bord  du  lac  de  Genève  ?  Je  vous  dirai 
qu'il  Y  avoit  ici,  dans  le  plus  bel  aspect  de  l'Europe 
.(après  Constantinople) ,  mais  dans  le  sol  le  plus  ingrat 
•©L  le  plus  inal-sain,  un  petit  hameau  habité  par  quaran- 
te malheureux  dévorés  d'écrouelles  et  de  pauvreté.  M. 
de  V**  acheta  ce  territoire  affreux,  exprés  pom-  le 
ehanger.  Il  commença  par  faire  -  dessécher  des  ma- 
rais empestés.  Il  défricha.  Il  ilt- venir  des  Altistes 
étrangers  de  toute  espèce,  etsLu--tout  des  Horlogers, 
qui  ne  connurent  ni  maîtrise ,  ni  jurande ,  ni  compa- 
cnonacre;  inais  qui  travaillèrent  avec  une  industrie  mer- 
veilleuse, et  qui  fiuent  en  état  de  domier  des  Ouvra- 
ges Hnis,  à  im  tiers  meilietir- marché  qu'on  ne  les  vend 
à  Paiis. 

M.  le  Duc  de  Choiseul  les  protégea,  M.  Dcgni  les 
soutint  avec  des  bontés  sans  lesquelles  ils  étoient  pei^ 
dus.  M.  Turgot  voyant  en  eux  des  Etrangers  devenus 
Français  et  des  Gens -de -bien  devenus  utiles,  leur  a 
donné  toutes  les  facilités  qui  se  concilient  av;c  les  Loix. 
Enfin,  en  peu  d'années,  un  repaire  cfe  quarante  sau- 
vages est  devenu  uile  petite  Ville  opidente,  habitée 
par  douze  cens  personnes  utiles,  par  des  Physiciens 
de  pratique,  par  des  Sages  dont  l'esprit  occupé  les 
mains.  Si  on  les  avoit  assujettis  aux  Loix  ridicules  in- 
ventées pour  opprimer  les  Arts,  ce  lieu  seroit  encore 
un.  déseit  infect,  liabiré  pai-  les  ours  des  Alpes  et  du 
luont-w^ura,  etc.  etc. 

A  Fduey,  j  M.m  i-]-]6. 
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X.   LETTRE 

A       M.       LlNGTIET, 

Pour  lui  annoncer  une  opération  de  Chirurgie ^  très* 

cruelle. 

A  Chart/es,  la  ij  Mars  q-]6* 
Monsieur, 

\Jii  vient  de  faire  aux  environs  de  Cliartres  une  opé-« 
ration  bien  sanguinaire,  et  en  même-tems  si  bizarre, 
que  je  crois  que  jusqu'ici  il  tHy  en  a  pas  eu  d'exemple. 
Il  me  semble  qu'elle  mérite  d'être  annoncée  dans  un 
Jomnal,  rempli  de  tant  d'anecdotes  cm-ieuses,  et  si 
intéressant  à  tous  égards. 

Un  Paysan  avoit  eu  les  doigts  gelés  en  partie,  lore 
du  froid  excessif  qui  s'est  fait -sentir  pendant  les  deux 
derniers  mois.  Pour  être  guéri,  il  s'adresse  à  un  Chi-' 
rurgien  de  son  Villnge.  Cet  homme  dont  l'impéritie 
ne  peut  que  faii-e- gémir  tous  les  cœiu-s  sensibles^  sur 
l'étrange  facilité  avec  laquelle  on  accoi'de  à  des  gens 
sans  étude  le  droit  de  tuer  impunément  leurs  sembla^ 
blés  dans  les  campagnes,  promet  à  son  malade  une 
«ntiére  guérison.  il  lui  propose  pour  cela  ma  moyen 
iiîfaillibJe.  Vous  n^  le  devineriez  sans -doute  jias. 
Monsieur,  ce  moyen?  C'est  d'avoir  recoiirs  à  TaiTt^ 
putation  de  tous  les  doigts,  quoiqu'il  n'y  en  eut  qu« 
auelques  uns  que  le  froid  eut  attaqués.  Le  Villageoi» 
crédule  sc)ïrscrit  avec  docilité  à  l'ordonnance  de  son 
Esculape,  qui  cependant  ne  veut  pas  se  charger  de 
l'exécution  et  qui  a  la  modestie  d'avouer  que  le  Mare-* 
clial  de  l'endroit,  homme  habile  "et  plein  de  dexlérité, 
réussira  beaucoup  mieux  que  lui.  Le  délégué  accepte 
sans  répugnance  la  commission.  La  victime  est  ame- 
née ;  le  Clrirurgien  présent  donne  ses  ordres.  D'aboril 
on  fait-poser  à  celui  qu'on  veut  guérir,  ime  de  ses 
mains  sur  i'enelkuue;  et  le  Maréchal,  annéd"u»neespéct 
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tlç  hacTie,  coupe  d'un  seul  coup  les  cinq  doigts. 
Le  patient  place  aussi- tût  son  autre  main,  et  d'un  se- 
cond coup  les  cinq  autres  sont  abbatus....  Et  voilà  !• 
malade  gucii  radicalemenî^ 

Ce  l'ait^  Monsieur,  vous  paroîlra  sans -doute  bien 
extraordinaire,  et  peut-être  même  incroyable.  .I'o9« 
cependant  vous  Tattester,  malgré  son  invraisemblance  ; 
non  d'après  des  rumeurs  populaires,  toujours  incer- 
taines, quoique  tout  Chartres  en  soit  instruit;  mais 
sur  le  témoignage  précis  du  Chirurgien  en  chef  de 
l'Hôtel- Dieu  de  cette  Ville,  Artiste  aussi  véridiqae 
qu'il  est  éclairé,  et  qui  donne  aujourd'hui  ses  soins, 
dans  cet  Hôpital,  à  l'infortuné  qu'on  a  ensanglanté 
d'une  manière  aussi  crueUe. 

Au  reste,  je  ne  sais  ce  qui  doit  le  plus  siu-prendre 
dans  ce  tragique  événement:  ou  l'ignorance  meurtriè- 
re du  Eoiureau  qui  ordonne  l'opération:  ou  l'ol^eis- 
sance  également  barbare  de  celui  qui  s'en  charge  et 
qui  l'exécute:  ou  enfin  la  stupide  crédulité,  et  tout  à- 
la  fois  la  constance  liéro'ique  de  celui  qui  l'endure. 

Dans  un  siècle  où  l'art  le  plus  salutaire  aux  hom- 
mes a  fait  de  si  grands  progrés,  où  la  Capitale  et  la 
plupart  des  autres  "Villes  du  Royaume  applaudissent, 
dans  ce  genre,  aux  talens  les  plus  rares,  n'est- il  pas 
inconcevable  qu'il  régne  une  pareille  ignorance  chez 
des  hommes  qui  se  prétendent  appelles  à  l*art  de  gué- 
rir et  qui  semblent  n'être  répandus  r.u  sein  de  nos 
campagnes ,  que  pour  en  faire  de  vastes  tombeaux  ? 
Si  l'on  jugeoit  de  l'état  actuel  de  la  Cjiirurgie  chez 
nous ,  par  les  preuves  nuiliipliées  que  donnent  de  leur 
impéritie  ces  meurtriers  subalteines  qui  se  décorent  du 
nom  de  Chirurgiens,  ne  seroit-on  pas  tenté  de  la 
croire  encore  au  berceati?  Ah!  qu'il  serait  à  dcsirer 
que  le  Gouvernement  sage  dont  nous  recueillons  tous 
les  jours  de  nouveaux  fruits,   vouiàt  bien  pouivoir  i 
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h  santé  de  nos  Cultivateurs ,  comme  il  se  propose  de 
poixrvoir  Lion -tôt  à  tous  leurs  besoins? 

Mais  il  faudroit  qu'un  aussi  iuneste  abus  fi\t  pré- 
senté aux  yeux  du  Ministère  sous  les  plus  fortes  cou- 
leurs. Il  faudroit  une  plume  aussi  énergique  que  la 
vôtre.  Monsieur,  pour  décrire  toutes  les  catastrophes 
que  causent  dans  un  état  qu'ils  ignorent  ces  Brigands, 
à  lancette,  qui  ne  méritent  pas  même  le  titre  de  Can- 
didats, et  qui  osent  cependant  se  croire  de  dignes  En- 
cans du  Dieu  d'Epidaure. 

J'ai  riionneux  d'être,  etc. 

HuH  nu  Taillis,  Avocat 
au  Parlement  d©  Paris» 

Voyet  la  Lettre  V.  de  l'art.  Envoi. 

XI.    LETTRE  *) 

DK    M.    BE    KeRGUELEN,     CAPITAmK    DK    VaISSBAU  -  DB« 

Roi,  aM.  ***,. 
Sur  les  Colonies  Anglaises  de  l'Amérique. 
Vous  desirez.  Monsieur,  que  je  vous  dise  mon  opi-^ 
nion  sur  les  troubles  qui  régnent  entre  la  Grande -Bre- 
tac^ne  et  ses  Colonies  de  rAraérique,  et  qu©  je  vous 
donne  quelques  éclaircissemens  sur  cette  partie  du. 
Globe,  qui  fixe  aujourd'hui  l'attention  de  toute  l'Eu- 
rope ?  Je  vais  tâcher  de  répondre  à  la  confiance  qu© 
vous  me  témoignez.  Une  étude  réfléchie  du  commer» 
ce  des  Anglois,  à  laquelle  je  me  suis  appliqué  pour 
connoilre  les  moyens  de  faire,  en  tems  de  guerre,  ans 
courses  avantageuses;  mi  vo}  âge  que  j'ai  fait  en  An- 
gleterre pour  cet  effet;  enfm,  une  croisière  que  j'ai 
tenue  pendant  la  Guei-re  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  m'ont  mis  à -portée,  sans -doute,  de 
prendre  des  connoif»sances  sur  ce  qui  concerne  le  coitv- 

*)  Nous  avons  abrégé  cette  Lettre  i  parce  que  ce  qui  etoit  vrai  ci\ 
1775,  ne  l'est  plus  a;'{Oird'hui.  La  même  raison  nous  3  obli- 
ges dç  mettre  des  rc&trivtians  ï  ()t2eK]ue$  phraswi 
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*nerce  el  les  forces  de  rAinériqiie.  Mais  je  votis  cle- 
îTiande  de  rinduigence  pour  mon  slyle  ,  clonl  la  séchc' 
resse  doit  naturellement  se  ressentir  de  la  situation 
d'un  Officier  malheureux,  auquel  il  ne  reste  que  ses 
foibles  talens  et  scui  hojineur. 

Les  Colonies  Angloises  n'ont  pas  la  sixième  partie 
de  retendue  qu'on  a  lieu  de  lem-  supposer  par  Tinspec- 
îion  des  Caries,  Elles  sont  resseiTces  entre  la  Mer  et 
les  montagnes,  et  n'ont  guéres  que  i5o  milles  de 
moyenne  profondeur,  sur  environ  800  milles  d'éten»- 
due  depuis  le  5i  jasquau  46  degré  à -peu -près  de  la- 
titude; ce  qui  fait  environ  120,000  milles  quarrés  *), 
"La  Grande-Bretagne  contient  dans  ces  trois  Royau- 
mes 105,624  milles  quarres,  suivant  les  derniers  cal-- 
culs:  ainsi  l'on  voir,  que  les  possessions  de  l'Amériqua 
Ti'ont  guéres  plus  d'e'tendue  que  Tlrlande,  l'Ecosse  et 
l'Angleterre  ensemble. 

Vous  serez  peut-être  e'tonné  de  celte  réduction  de 
teiTes  du  Continent;  mais  je  ne  dois  compter  que  cel- 
les qui  remplissent  l'objet  des  Colonies,  qui  est  de 
nourrir  les  habitans  par  l'agriculture,  et  d'employer 
le  surplus  des  terres  en  denrées  de  commerce  poiu:  se 
prociirer  des  objets  d" échange  avec  les  manufactures 
de  la  Métropole,  Or,  il  n'y  a  dans  rAmericjue  qu^ 
1res -peu  de  tenes  dans  ce  cas.  Le  tejTein  de  ce  Con- 
tinent est,  en  général,  mauvais:  ce  n'est  que  le  Jon^ 
des  rivières  qu'on  voit  de  bonnes  terres,  comme  dans 
Ja  Yiiginie  et  le  Aïaiyland,  cTeux  Provinces  qui  sont 
iirrosées  d'un  grand  nombre  de  rivières.  On  ne  trouve, 
du  nord  au  sud,  de  terres  bonnes,  ou  qui  puissent 
tourner  à  l'avantage  de  la  Grande-Bretagne,  cjue  de- 
puis,le  41  jusqu'au  55  degrés  de  latitude;  plus  aujsud 
cpie  trente  cinq  dogrcs,  on  rencontre,  à  mesure  qu'on 

*)  Le  Mille  Anglois  vaut  un  tiers  de  lieup, 


EmsT..,  NARP.AT.  NG-U^.,;  87 

avance ,  fies  unres  plus  mauvaises  et  qui  se  terminent 
«n  sables  biAlans;  et  plus  au  nord  que  quarante  et  un 
âegrés,  on  ne  découvre  que  des  rochers  plus  ou  moins 
«ouverts  de  neiges  à  mesure  cju'on  s'éiiive  en  laiiiude. 
Suivant  les  rôles  de  ceux  qui-  payent  los  impôts 
publics ,  le  nombre  des  Blancs  étoit  en  Amcrique^,  en 
i^6o,  de  2,5oo,ooo^  et  celui  des  Noii-s  de  430,000. 
Mais,  contine  il  est  prouvé  que  la  population  double- 
en  ces  Colonies  tous  les  vingt  ans ,  iwus  pouvoijts  sup- 
poser aujourd'hui  sur  ce  Contiiaent  quatre  millions  d'iia-. 
bitans,  y  compris  les  Noii-s,  Celte  population  pai'OïC 
d'abord  étonnante  ;  mais  on  n'en  sera  pas -du- tout 
sm-pris,  si  l'on  examine  celle  des  campa  «jnes  en  Eu- 
rope,, ou  le  nombre  des  habiians  doableroit  tous  les. 
dix  ans,  sans  la  navigation,  la  multiplicité  des.  Couvens. 
et  des  manufactures,  les  Guerres,  etc.  Le  nombre 
des  Villes,  arrête  aussi  la  population.  Les  hommes  sont 
comme  les  plantes  :  il  lem*  faut  de  l'espace  et  une  cer- 
taine étendue  de  terre  poiïr  en  tirer  leur  nourrituxe,. 
1.GS  hommes  dans  les  Villes ,.  ainsi  que  les.  arbres  dans, 
les  Forêt»,  se  pressent,,  s'étouffent  et  s'affament.  Dans 
les  Colonies,  au  contraire,  les  hommes  s'étendent  li- 
brement, et  un  Père  n'y  «st  point  effrayé  du  nombra 
de  ses  Enfans.  L'on  voit  donc  que  la  population  de-. 
l'Amérique  n'est  point  mei-vellleuse  ;  ja  suis  même  per- 
suadé qu'elle  seroit  plus  forte,  sans  l'intempérie  du 
climat,  et  sans  plusieurs  situations  marécageuses  et  mal-, 
sainesi 

Ce  qui  rend  ces  Colonies  encore  phis  pernicieuses, 
c'est  le  pa,«:sage  prompt  et  rapide  des  chaleurs  exces- 
sives de  l'été  aux  froids  Apres  de  Thyven  Ajoutez  à 
cela,  que  leur  slLuaiiou  entre  la- Mer  et  l<^s  montagiio.* 
les  soumet  à  des  pluies  abondantes. 

La  pa;-lie  septentrionale  dp  l'Amérique  ne  produit 
âucane  denrée  de  commuée  et  dexnorîadon.  Les  Vil- 
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les  y  sont  si  nombreuses  et  si  peuplées,  qu'elles  absor- 
bent la  plus  grande  partie  du  revenu  des  teires.  Les 
)iabitans  ne  peuvent  que  se  procurer  les  nécessites  de 
la  vie;  s'ils  s'occupoieut  de  quelque  autre  objet,  ils 
periroient  de  froid  pendant  l'hyver.  On  estime  qu'il 
y  a  plus  de  dix  degrés  de  différence,  du  froid  qu'il 
fait  ordinairement  à  Boston,  à  celui  qu'on  ressent  à 
Londres  dans  les  années  communes.  Les  difficultés  do 
l'agriculture,  dans  les  Colonies  du  nord,  ont  forcé  les 
}iribitans  de  s'adonner  à  la  pêche.  C'est  à  elle  que  la 
partie  septentrionale  de  l' Amérique  doit  une  partie  de 
sa  subsistance. 

L'agriculture'  n'est  pas  belle  dans  certaines  cou-' 
trées.  Comme  les  hj-vers  sont  également  durs  et  longs, 
et  qu'ils  sont  suivis  de  chaleiurs  excessives,  le  bled 
prend  peu  de  racine,  croît  subitement,  s'épuise  en 
paille,  et  ne  produit  qu'un  gi-ain  foible  et  chétif.  L'or-r 
ge  et  l'avoine  sont  sujets  aux  mêmes  accidens;  mais  1« 
mais  y 'croît  en  perfection,  et  forme  la  nourriture  des 
Aniéiicains  la  plus  assuiée. 

La  partie  centrale  de  l'Amérique  cultive  le  tnbac. 
Le  Marj'land  et  la  Yiiginie  ont  été  jusqu'ici  les  Provin- 
ces les  plus  fructueuses  à  r-%igletene  par  la  culture  du 
tabac;  mais  cette  plante  dévorante  a  entièrement  épui- 
sé les  terres.  Les  Virginiens  et  les  Marylandois  fai-? 
soient  autrefois  trois  boucaux  de  tabac  par  tête;  ils 
n'en  sauroient  fournir  un  aujourd'hui.  Les  tenues  à 
bled  dépérissent  également.  Les  terres  de  la  Virginie 
et  du  Maryland  sont  d'autant  plus  faciles  à  s'épuiser, 
qu'elles  sont  légères  et  pea  profondes, 

La  partie  méridionale  du  Continent,  qui  comprend 
Jes  deux  Carolines,  la  Géorgie  et  la  Floride,  f'st  un 
pavs  plat  et  bas;  les  terres  y  sont  également  peu  pro- 
J'ondes  ;  et  comme  il  y  pleut  beaucoup,  les  eaux  n'ayant 
point  d*écoulement^  forment  de§  marais  if.è«-m al- sains. 
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Ces  marais  sont  ce  qu'on  nomme  les  terres  à  riz,  dont 
la  cuiinre  coûte  bien  des  hommes  chaque  nnnée. 

Ces  Provinces  faisoient  aussi  le  commerce  de  coton  ; 
mai?  les  Colons  n'en  cultivent  plus  que  pour  leur  usa- 
ge :  ils  le  mêlent  avec  de  la  laine ,  et  en  l'ont  une  bon- 
ne étoffe.  La  Caroline  cultive  beaucoup  d'indigo; 
mais  S  est  bien  inférieur  à  celui  de  St.  Domingue.  Celte 
denrée  demande,  ainsi  que  le  tabac,  des  terres  riches 
et  fécondes.  La  Grande-Bretagne  a  très  à -coeur  l'éta- 
blissejuent  des  vignobles  dans  les  Colonies  du  sud; 
mais  le  terrein  ne  répond  pas  aux  soins  des  habitans. 
Les  vignes  sont  presque  toujom-s  noyées  par  les  pluies  et 
détruites  par  les  brouillards.  D'ailleurs,  comme  à  la 
saison  des  pluies  succèdent  des  chaleurs  subites  et  très 
rives,  le  raisin  devient  un  fruit  d'été  et  le  vin  qu'il 
produit  ne  se  conserve  pas.  Le  Gouvernejuent  a  ce- 
pendant établi  des  prix  pour  encourager  la  culture  des 
vignes  siu*  le  Continent. 

J'ai   passé  sous   silence  différens  petits  articles  de 
commerce  ou  d'agvicidture,  comme  le  Un,  l'opinju^  la 
potasse,    lacinnamome,  la  pêche  de  l'éturgeon,    les 
bois  de  teinture,  l'olivier,  l'aloës,  le  cirier,    et  le  thé 
que  l'amour  de  la  patrie  fait  préférer  à  celui  de  Chine, 
D'après  le  tableau  que  je  viens.  Monsieur,  de  tra- 
cer ,    vous  pouvez  conclure  que  l'Améiique  n'est  pas 
\m  pays  aussi  riche  que  les  Anglols  se  le  persuadent* 
que  l'Europe  n'a  point  à  craindre  qu'il  s'y  forme  d'Em-^ 
pue  formidable  ;    que  les  Américains  sont  dans  la  né- 
cessité d'établir  chez  eux  des  Manufactures  nouvelles 
d'encourager  les  anciennes,    d'étendre  l'économie  e% 
l'industrie,   afin  de  tirer  de  leur  proy)re  fonds  toutes  les 
mruxhandises  propres  à  commercer  avec  les  Ai'itilles; 
qu'ils  doivent  animer  leur  commeice  er  leur  agriculture 
à  proportion  que  leur  population  augmente  ;    que  les, 
Anglois  doiveat  de  Jeirr  çèté  vivre  dans  la  plus  parfait© 
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harmonie  avec  les  Américains^  les  protéger,  encoura- 
ger leur  coinmerce,  leur  manufactures^  partager  avec 
eux  le  monopole  de  la  pêche,  qui  est  la  pépinière  de 
leurs  Matelots,  qu'ils  doivent,  le  plutôt  possible, 
prendre  des  arrr.ngemens  pour  terminer  une  guene, 
cruelle,  incertaine,  funeste  dans  ses  conséquences,  qui 
n'aboutit  qu'à  s'épuiser  de  part  et  d'autre  en  dépenses 
fatales,  qiià  ri^iner  et  égorger  leurs  Fi^eres;  qu'ils  sont 
dans  la  position  la  plus  critique,  si  quelque  Marin» 
étrangère  bien  administrée  l,es  altaquoit,  ou  si  les  Amé- 
ricaiçis  ouvroient  en  méme-tems  leurs  ports  à  toutes 
les  Kaîions;  et  qu'enfin  la  ressource  à  laquelle  ils  pa- 
roissent  forces,  d'appeller  des  Etrangers  à  leur  secours, 
est  bien  dangereuse  pour  une  Nation  inquiette,  qui 
tom'nientée  par  le  génie  de  la  liberté,  s'agite  en  tout 
sens,  et  n'a  d'autre  forteresse  que  ses  vaisseaux. 
Je  suis,  etc.  etc. 

»E  Kerguelew,; 
Ah  Château  de  S.mmur , 
le  i<f  Décembre  ijjs. 

XII.  LETTRE 

du  Maréchal  de  Noailles  a  Louis  X'V. 

A  PEscnrial,  ce  n  Juin  1J46. 
Sire, 

1^'est  de  TEscurial  que  j'ai  l'honneur  d'écrire  à  Votre 
îvlajesté.  Je  reçus  le  8,  en\îron  six  lieurcs  avant  mon 
départ  d'Aranjuez,  la  Lettre  dont  Elle  m'a  lionorc,  du 
26  Mai,  par  le  retour  d'un  de  mes  Comriersf  et  je  re- 
mis celles  dont  Elle  me  chargcolt  pour  le  Roi  d'Espa- 
gne, pour  Madame  Infante,  et  pour  le  Chevalier  de 
beaucoup  d'ordres.  Je  partis  le  même  jour  pour  Ma- 
di"id,  où  je  n'ai  resté  que  les  deux  jours  que  je  m'ctois 
•proposé,  sui\  ant  le  compte  que  je  lui  en  ai  rendu  par 
la  dernier  ordinaire. 
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.■,,.:  Je 'pars  demain  pour  SaînL-Ildofonse,  d'où  jo 
préndiai  la  roule  de  la  vieille  Caslille  pour  me  rendra 
Je  plutôt  qne  je  pourrai  «  Baïonne ,  sans  cependant 
pouvoir  espérer  de  faiie  plus  de  diligence  cju'il  plaira 
à  nos  mules  et  à  nos  muletiers,  qui  sont  également  fan* 
tasques.... 

Je  n'alongerai  pas  cette  Lettre  par  le  récit  des  nf» 
ras  et  tristes  beautés  que  l'on  voit  cjans  ce  fameux  et 
magmiique  monastère.  Si  j'ai  à  me  retirer  jamais  dans 
quelqu'un  pour  y  finir  mes  jours,  je  ne  clioisirai  c«r* 
tainement  pas  celui-ci,  quelque  riche  qu'il  soit. 

Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  mander  à  Votre  Maiesté)- 
de  la  Cora',  de  laquelle  je  suis  parti  il  y  a  quatre  jours; 
je  me  réserve  à  lui  en  parler  plus  en  détail  que  je  n'ai 
fait  jusqu'ici,  lorsque  j'amai  le  bonheur  d'être  auprèf 
d'EUe.  J'en  ai  la  plus  vive  impatience,  aussi  -  bien  que 
de  lui  renou\eUer  \iy^  assurances  du  tendre  attaciie- 
ment,  du  parfait  dévouement  et  du  profond  , respect 
avec  lesquels  je  sxys  ,  etc. 


Voyez  aussi  la  Leitrs  du  même  Maréchal  de  Ko::tf!a  à  Loutt 
XV.  rapportée  à  J'art.  Ambassade:  on  y  trouve  quelques  No». 
velies. 

XIIL   LETTRE 

VVN  CORRESPONDAIVT  DE  PaFJS,  A  SON  AmI  EN  PrOVINCB' 

Pour  lui  annancer  le  jugement  d'une  Cause 
intéressante. 

Pfirh,  2;  Jnillet  ip^^ 
L-e  Parlement',  ^Monsîenr,  vient  de  juger  une  causç 
aussi  intéressante  q,ue  curieuse,  parce  qu'elle  présent» 
im  contraste  singirlicx  d'humanité,  do  dureté,  de  dcs»^ 
intéressement  et  çi'parice,  La  décision  des  Jug05  e.sr, 
parfaitement  confqxmç  au  van  public. 

Le   Charre!i,er   d'un  riche  Fermier  des   eAiSxtun^^ 
syant  ameni  en  vilTe  yln^eïHs  denrces,^  s'en  rétournek 
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avec  sa  voiture  vnide.  Il  avoit  à  -peine  passé  la  bar- 
riéi-e  et  gagné  le  grand -chemin,  lorsqu'il  fut  acostc 
par  un  inconnu.  Celui-ci  lui  remit  une  petite  caisse 
adressée  au  Ferniier,  et  sollicita  le  Paysan  de  faire  al- 
ler doucement  ses  chevaux,  parce  que  la  caisse  conte- 
noit  des  choses  Iragiles.  Arrivé  à  la  métaii'ie,  on  s'em- 
pressa d'ouvrir  le  coffre.  Mais  quelle  fut  la  surprise  du 
Fermier^'  à  l'aspect  d'un  jeune  Enfant  dormant  au  fond 
de  la  caisse!  Il  refusa  de  s'en  charger.  Son  Charretier, 
plus  compatissant,  prit  la  parole  et  dit;  Dans  ce  cas, 
c'est  moi  qui  m'en  charge,  ^'élèverai  cet  Enfant: 
si  je  ti'en  suis  pas  récompensé ,  f  aurai  la  satisfac- 
tioti  d'avoir  fait  un  bonne  œuvre. 

Avant  porté  cet  Enfant  dans  sa  chaumière,  sa  Fem- 
Tne  r  accueillit  avec  tendresse.  Peu -après  ils  trouvè- 
rent au  fond  de  la  caisse  une  bourse  de  cent  loiùs  -  d'or, 
et  un  billet  adressé  au  Fermier ,  pour  l'exhorter  à  ne 
laisser  l'Enfant  manquer  de  rien,  avec  promesse  d'ime  ré-» 
tribution  beaucoup  plus  considérable...  Instruit  du  fait, 
le  Fermier  réclame  l'enfant  et  la  bourse.  Son  Charre- 
tier refuse  l'mi  et  l'autre.  Cité  par  son  Maître  devant 
le  Juce,  il  plaide  sa  cause  et  la  gfigne.  Appel  au  Par- 
lement, qui  a  déboiTté  le  Ferinier  de  sa  demande  et  l'a 
déclaré  indigne  de  la  confiance  qiie  les  Parens.  de  l'En^ 
faut  avoient  mise  en  sa  probité. 

Ouant  au  Charretier  bienfaisant,  il  reste  en  posses- 
sion du  dépôt  confié;  il  fera  élever  cet  Enfant  avec 
soin,  et  il  a  l'espéraiice  de  voir  un  jom-  sa  bienfaisance 
îTCCompensée, 

J"ax  cru  qu'une  nouvelle  qui  touchera  votre  cœur, 
et  qui  a  attiré  au  Parlement  les  bénédictions  du  Peuple, 
vous  inléresseroit  davantage  que  la  gazette  de  nos  mo« 
tles  changeantes  et  de  nos  goûts  versatiles, 

J'cU  rhomaeur  d'être,  etc. 
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XIV.  ^LETTRE 
DB  J.  J.  Rousseau,  a  M.  D***. 

Strasbourg,    f  Novemhre  ijif. 

Je  suis  arrivé,  mon  char  Ami,  à  Strasbomg  Samedi, 
tout- à -fait  hors  d'état  de  continuer  ma  route,  tant^ 
piu-  l'effet  de  mon  mal  et  de  la  fatigue,  que  par  la  liè- 
vre et  une  chalem-  d'entrailles  qui  s'y  sont  jointes.  11 
m'est  aussi  impossible  d'aller  maintenant  à  Pozdam 
qu'à  la  Chine,  et  je  ne  sais  plits  trop  ce  que  je  vais  de- 
venir; car  probablement  on  ne  me  laissera  pas  long- 
tems  ici.  Quand  on  est  une  fois  au  point  où  je  suis, 
on  n'a  plus  de  projets  à  faire;  il  ne  reste  qu'à  se'ré- 
soudie  à  toutes  choses,  et  à  plier  sa  tête  sous  le  pesant 
joug  de  la  nécessité. 

J'ai  écrit  à  Milord  Maréchal;  je  voudrois  attendre 
ici  sa  répons».  Si  l'on  me  chasse,  j'irai  chercher  de 
l'autre  côté  du  Rhin  quelqu'humanité,  quelqu'hospita- 
lité  :  si  je  n'en  trouve  plus  mille -part,  il  faudra  bien 
chercher  quelque  moyen  de  s'en  passer.  Bonjoiir 
non -plus  mon  hôte,  mais  toujours  mon  Ami.  Geor- 
ges Keith  et  vous,  m'attachez  encore  à  la  vie.  De 
tels  liens  ne  se  rompent  pas  aisément.  Je  vous  em- 
brcisse. 

Voyer^-t  'a  Lettre  XX,  de  l'art.  Conseil;  et  sons  le  mot 
Voyage  ,  d'autres  modè.'eî  de  Descriptions  et  Narrations. 

(Quant  aux  Lettres  de  Nouvelles,  ii  faut  qu'elles  soient  vraies, 
simplement  contées  et  intcrcssantes  par  elles-mêmes,  ou  du  moin» 
pour  ceux  à  qui  vous  les  adressez.  Combien  de  gens  ressemblent 
à  cette  Dame  de  Provence,  donc  parle  Mad.  de  Sévi^né,  qui  dans  un 
etrcle  de  Paris  confiait  des  intrigues  d'Avignon!  ) 

Voyez  la  Lettre  XVH.  de  l'Art.  Amitié  ,  par  laquelle  M.  Je 
Marquis  de  Condorcet  prie  M.  de  la  Harpe  d'insérer  plusieurs  Nou- 
velles intéressantes  dans  son  Journal. 


NEGOCIATIONS, 

Voyesi  l'axticl*  Ambassabs*. 


K'otrva.vu  Maxuel^ 


LETTRES    OBLIGEANTES. 


I.    LETTRE 
pE    VoiTURK,    A.   Madame    la    M.uiquisk    ©ê   Ram- 
bouillet, 
Madame, 
X  ont  ce  que  vous  écrivez  est  excellent.      Je'  recueille 
les  moindres  biileLs  qui  échappent  de  vos' mains,  com- 
me on  recueilloil  les  feuilles  de  la  Sibille.      J'y  étudie 
celle  douce  éloquence  que  tout  le  inonde  cherche,  et 
qui  seroit  nécessaire  polir  parler  dignement  [de  vous. 
jS'U  est  vrai,   conmie  vous  le  dites,  que  je  vous  aie  bien 
louée,  je  puis  me  vanter  d'avoir  fait  la  cliose  du  mon- 
de la  plus  difficile ,    et  celle  que   je  desirois  le  pins. 
Mon  désir  le  plus  ardent,    e>t  tle  f^ùre  connoître  com- 
bien votre  vertu  est  accomplie,   combien  vous  êtes  esti- 
mable, eL  avec  quel  respect  je  jiiis,  etc. 

,  IL  LETTRE 

DU    INÎEME    A   M.    LE    CoMTE    BE    GuiCHÊ.' 

Monsieur, 
/Vprès  avoir  fait  un  grand  siège  et  deux  petits,'  c'est 
Vraiement  un  grand  i-afr'aîchissement  de  recommencer 
de  nouveau  au  mois  de  Septembre,  ucmme  si  Ton  n'a- 
voit  rien  fait.  Il  me  semble  que  les  Clievaliers  du  tems 
passé  en  avoient  meillem-  marclié  que  ceux  d'aujoui- 
d'hui.  Ils  en  étoient  quittes  pour  un  combat,  ou  pour 
quelques  lances  rompues.  Le  reste  du  tems  ils  se  pro- 
menoient-  en  liberté  par  de  belles  forêts  et  de  belles 
prairies ,  avec  une  ou  deux  Demoiselles  ;  et  depuis  le 
Roi  Perion  de  Gaule,  jusqu'au  dernier  de  la  race  à'A- 
inadis , .  je  n'en  voi.-j  pas  un  seul  occupe  d'une  ciacon- 
Valiaiion  ou  d'une  tranchce. 
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ï]  n'en  est  pas  cb  même  de  vous,  Monsieur;  la 
Foi  lune  vous  vend  bien  clier  cç  qu  elle  semble  vous 
donner.  La  £;uerre  vous  relranclie  une  partie  de  vos 
beaux  joins;  et  en  vous  laissant  vivre,  elle  vous  ôte  la 
moitié  de  votre  vie.  Il  est  vrai  que  ceux  qui  font  la 
guerre  avec  autant  de  succès  que  vous,  doivent  y  trou- 
ver d-^  grands  charmes.  La  gloire  d'une  profession  qni 
nous  met  si  fort  au-dessus  des  autres,  touclie  tellement 
les  grandes  âmes,  qu'il  n'y  a  point  de  travail  que  ce 
sentiment  ne  rende  supportable. 

Poiu:  anoi,  Monsieur,  je  suis  consolé  de  votre  ab- 
sence par  la  réputation  que  vous  acqviérez.  Quelque 
plaisir  qu'il  y  ait  de  vous  parler,  il  y  en  a  plus  encore 
à  entendre  pai'ler  dé  vous.  Je  souhaite  pourtant  Qn& 
vous  veniez  bientôt  ici  jouir  de  votre  gloii-e.  Aloi's  je 
vous  dirai  à  loisir  les  allarmes  où  j'ai  été  en  vous  s,-t- 
chant  au  milieu  des  périls ,  et  l'attachement  avec  le- 
quel je  suis,  etc.  etc. 

ni   LETTRE 

DU  Même  a  M.  le  Comte  d'Avaux,    Minîsit,£  ple- 

NIPOIENTXAIRE    A   MuNSTfiR. 

Monsieur, 
V^'est  une  chose  merveilleuse  ,  que  cette  étoile  qui 
voils  a  concilié  detouttems  l'amour  des  peuples.  Il  n'y 
a  pas  ici  de  Bourgeois  qui  ne  vous  nomrne,  qui  ne  vous 
connoisse,  qui  ne  vous  loue.  La  France  a  mis  en  vous 
seul  le  peu  d'espérance  qui  lui  reste.  On  croit  que  la 
paix  ne  peiit  se  faire  que  par  iniracle,  et  que  c'est  vous 
qui  ferez  ce  jniracle-là;  et  dans  la  consternation  pii- 
b^que,  vous  soutenez  le  coiu'ags  de  toixt  le  monde. 

Madamie  de  Longnevil/e  reçut  dernièrement  une  de 
vos  Lettres,  qui  a  été  louée  de  tous  ceux  qui  l'ont  vue. 
11  n'y  a  C|ue  vous  en  France  qui  puisse  ccrire  de  la 
lorte.    Quant  à  cell«  que  je  viens  de  recevoir  de  vous. 


q6  Nouveau  SilAxuEi» 

elle  semble  puisée  medio  de  fonte  Lepôrum,  tant  ell» 
est  agréable.  Il  est  aisé  de  voir  que  cela  part  d'un  es- 
prit serein  et  d'une  ame  tranquille.  •  Vous  savez  si  j^ 
me  connois  en  ces  sortes  de  beautés.  Mais  pourquoi 
voulez -vous  que  je  vous  écrive  une  fols  le  mois?  N» 
voui,suffiroit-il  pas  d'être  ser\'i  par  quartier?  Je 
vous  obéirai  néanmoins,  à  cause  des  grandes  obligar 
tions  quej"e  vous  ai,    etc. 

N.  B.  Nous  avonf  corrigé  le  style  de  celte  Lettse  »   ainsi  qae 
celui  des  deux  procédantes. 

I\^  LETTRE 
DE  M.  **  A  Madame  de  **. 

Vous  avez  beau  faire,  Madame ,  vous  serez  toujours 
loLiée;  et,  dussiez- vous  me  gronder,  j'ajouterai  que 
vous  ne  le  serez  jamais  assez.  Je  vous  dirai  même 
que  la  Lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  vous  est  d'un 
tour  si  délicat,  qne  je  ne  vous^aurois  point  fait  de  ré- 
ponse, si  je  prélendois  bien  écrire.  Mais  puisque  vous 
n'aimez  pas  plus  qu"on  vous  parle  de  votre  esprit  que 
de  vos  yeux,  il  faut  mieux  que  je  finisse,  en  vous  as- 
surant des  sentiiuens  respectueux,  etc.  etc. 

V.  LETTRE 

DE   M.    DE    V**,     A    M.   LE     CARDI^'AL    QuiRIÎil. 

Monsieur, 
Votre Eminence  orne  la  raison  des  charmes  de  l'esprit. 
Elle  élève  l'esprit  par  le  zèle,  et  elle  met  le  comble  au 
zèle  par  sa  magnificence.  D'une  main,  elle  décore 
Berlin  d'une  Eglise  ;  de  l'autre,  elle  arrache  au  joug 
hérétique  un  savant  Religieux,  brebis  égarée  qui  ren- 
tre au  bercail.  VoU'e  Eminence  répand  avec  une  égale 
libéralité  ses  trésors  et  son  encre  ;  elle  éclaire  les  Sa- 
vans  et  soulage  l'indigence.  Je  brûle  de  voir  vos  sa- 
vantes productions  et  vos  vertus  gériérsusci  recueillies 


I 
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par  les  Imprimeurs  de  Brescia ;  mais  je  souhaité  aved 
encore  plus  d'ardeur  de  lui  rendre  n\cs  devoirs  de 
pi  es ,   etc. 

A  Fotulnm ,  21  Nov.  ij^Zt 

N.  R.  AI.  ée  V**  âvoît  ^crit  cetre  Lettre  en  italien.  Nous  hé 
traduisîmes  en  français  il  y  a  quelques  années i  et  nous  nous  ser* 
vous  ici  de  cette  traduction. 

VI.  LETTRE 
DK  M.  LE  Prf.sid.  de  Montesquieû   a  m.  K-'^**. 

iVlon  cher  H***,  Taffaire  s'est  faite^  et  de  la  meilleure 
grâce  du  monde.  Je  crains  que  vous  n'ayez  eu  quelaue 
]>eine  là -dessus,  et  je  ne  voudrois  donner  riucunepei- 
lîe  à  mon  cher  H***  ;  mais  je  suis  bien  aise  de  vous  re- 
jnercier  des  marques  de  votre  amitié;  Je  vous  déclare 
de  plus  que  je  ne  vous -ferai  plus  de  complimens,  et 
an  lieu  de  complimens  qui  cachent  ordinairement  lesî 
sentimcns  qui  ne  sont  pas  ^  mes  sentimens  cacheront 
toujours  mes  complimens.  Faites  mes  complimens, 
non- complimens,  à  notre  aini  Saîirin.  J'ai  usurpé  sur 
lui,  je  ne  sais  comment,  le  titre  d'ami,  et  me  suis  Te- 
nu fourrer  en  tieis.  Si  VoUs  autres  me  chassez ,  je  re^ 
viendrai;  tawen  usqne  recurret.  Mon  cher  H*** ^  je 
ne  sais  point  si  vous  êtes  autant  au-dessus  des  autres 
que  je  le  sens;  mais  je  sens  que  voiis  êtes  au-dessus! 
des  autres^  et  moi  je  suis  au-dessus  de  vous  pax-  l'a* 
mitié. 

Montesquieu, 
St.  Samin,  n  Février  ij^p, 

VIL   LETTRE 

X)E    M.    DE   Y***^     A   M.    LE   DC7G   ilE    BouiLtox,, 

Qui  avoit  fait  des  Vers  à  sa  louange. 

Au  Château  de  Feuiey,    en  Bourgogne  t 
par  Géiiùve,   le  j;  Juilht  i-j6i. 

Vous  voilà.  Monseigneur,  comme  le  Marquis  de  la 
Fare^  qui  commeini-a  à  sentir  son  talent  pour-  iaPocsifi 


i-rtiii'I'i'^s  à  votre  .'ige^  qusnd  ceilams  lalens  [Jus 
précieux  étoient  sur  le  point  de  baisser  vu  peu,  et  de 
l'ave)  lir  qii*il  y  avoit  encore  d'auties  plûisiis. 

Ses  premiers  Versfiarent  pour  l'amour,  îes'seconds 
pour  TAbbé  de  Chaulieti.  Vos  premiers  sont  pour  moi: 
cela  n'est  pas  juste;  mai»  je  vous  en  dois  plus  de  re- 
connoîssance.  Vous  me  dites  cpe  j'ai  triomphé  de  mes 
ennemis  ;    c'est  vous  qui  Aiites  mon  triompjie. 

Vm.    LETTRE 
t)E  Mad.  de  Lamekkt,  a  m.  de  Feîïelo.t, 

Archevêque  de  Cambrai. 

Je  li'aurois  jamais  consenti.  Monseigneur,  que  "M.  df, 
Sacu  vous  1  eût;  moni-.é  les  occupations  de  mon  loisir, 
si  ce  n  étoit  vous  mettre  sous  les  yeux  vos  principes, 
et  les  senlimens  que  j'ai  piis  dan?  vos  Ouvrages.  Per- 
sonne ne  s'en  est  plus  occLtpe,  et  n'a  pi  is  plus  de  ;soiîï 
de  se  les  rendie  propres.  Parcionnez-moi  ce  larcin. 
Monseigneur;  voilA  l'us^-ge  que  j"en  -ù  sçu  faire.  Vou» 
m'avez  appris,  que  mes  premiers  devoirs  rtoieni  d» 
travailler  à  former  1" esprit  et  le  cœur  de  mes  enfans. 
J'ai  trouvé  dans  Téltniaque  les  préceptes  que  j'ai  don- 
nés à  mon  fils;  et  dans  V Education  des  fdUs ,  les  coiv 
seils  que  j"ai  donnés  à  la  mienne.  Je  n'ai  de  mérite, 
que  d^ avoir  choisi  mon  Maître  et  mes  modèles. 

j"ai  la  hardiesse  de  croire  que  je  penserois  comme 
TOUS  sur  rambition  *  ) .  Mais  les  mœurs  des  jeimes.- 
gens  d' à-présent  nous  mettent  dans  la  nécessité  de  leur 
conseiller,  non  piis  ce  qui  esi  le  meiilenr,  mais  ce  qui 
a  le  moins  d'inconvénicjis.  Ils  nous  forcent  à  croire, 
qu'il  va.ut  mieux  occuper  leur  cceui-  et  leur  courag» 
d'ambition  et  d'honneurs,  qi.e  de  hasarder  que  la  dé- 
bauche s'en  empare. 

")  M    de  Fi-'icUn  avoic  eci^t  à  M.  <lc  Sa:y^  qu'il  nWîtrnï  tout-à- 
flit"ii'accoid  avef  -Mad.  de  Liiihbirt ,    iur  coure  rjiiili;ioii  qu'elle 
.  ilcnj.Huuoic  de  iwn  Ji«s. 
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Quel  diiiigeiv  Monseigneur,  pour  l'amonr-propre, 
que  des  louanges  ([ui  viennent  de  vous!  Je  les  tourne- 
rai' en  préceptes  ;  elles  m'apprennent  ce  que  je  dois 
êti-e,  pour  mériter  una  estime  qui  feroit  la  réconipens» 
des  plus  grandes  veitus.  Nous  soinmes  ici  dans  un© 
société  très -unie  sur  la  sorte  d'admiration  que  nou* 
avons  pour  vous.  Combien  de  fois,  dans  nos  projet* 
déplaisirs,  nous  sommos-nous  promis  de  vous  aller 
porter  nos  respects  !  Pour  moi,  je  n'aurois  pas  de  plua 
grande  joie,  que  de  pouvoir  vous  assurer  moi  mêm* 
combien  je  vous  honore,  et  à  quel  point  je  suis... 

IX.  LETTFtE 

»E  M.  i)Ê  V^"*' ,  A  r'AuTEUR.  DU  Drame  d'Hknri  IV; 

Ou  la  Réduction  de  Paris. 

J  e  suis  si  vieux  et  si  malade,  Monsieur,  que  je  n'ai  pu 
vous  répondre  plutôt.  Vous  êtes,  ce  me  semble,  du 
pays  de  JMaynard  ;  vos  vers  en  ont  la  grâce.  Je  su!» 
bien  loin  de  mcriter  tout  ce  que  vous  me  dites  de  dé- 
duisant; je  n'y  reconnois  qu'une  chose  de  vraie,  c'est 
le  vif  intérêt  que  je  prends  aux  progrès  des  jeunes-gen» 
dans  les  Lettres.  Vous  voulez,  Monsiem-,  faire  un© 
Pièce -de  tliéàtre,  et  Henri  If  est  votre  héros.  Ja 
stiis  très -peu  propre  \  décider,  dans  ma  retraite,  dvt 
succès  que  doit  avoir  une  Pièce -de -théâtre  à  Parj^^ 
On  dit  que  le  goût  du  Public  est  entièrement  clian^é: 
le  mien  qui  ne  Test  pas^  est  trop  suranné  «t  trop  hors. 
de  mode. 

X.   LETTPlE*) 
^.  M-  l'Aebe  de  Lille,  en  lui  favotaxt  des  Vjers, 
j^u  sujet  de  son  Poi'me  des  jardins. 
Monsieur, 

V  otre  Poëir.e  ne  m'est  parvenu  que  fort  tard ,  fdans 

un  triste  ChArcan  où  j'ai  passé  une  partie  de  Vêlé.  -  Je 

*^  On  a  fait  quelques  Icgt'res  corrections  au] «tyl«  de   cette  Lettre, 
qui  esi  d'ailleurs  très  -  ir.g«niausc.  ' 
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n'y  avois  nIJarclins  Anglajs_,  ni  Français;  mais  en  vous 
lisant  je  jne  suis  cru  dans  la  plus  charmnnle  Solitude. 
Je  vous  dois  Tliommage  de  mes  plaisirs  littéraires  de 
cette  saison;  c'est  toujours  vous  qui  en  avez  fait  les 
frais ,  et  vos  jardins  m'ont  surpris  lisant  vos  Géorgi- 
ques. 

Il  n'y  a  point  de  nrilieu:  il  faut,  JMonsieur,  aprcs 
vous  avoir  lu ,  ne  plus  faiie  des  vers,  ou  en  faire  pour 
vous  ,  et  j'ai  pris  ce  dernier  parti.  TJon  amour-pro- 
pre s'est  lu,  pour  laisser  paiier  ma  reconnoissance. 

Vous  receverez  toujours  avec  indulgence  un  Poëte 
de  luiit  syllabes,  qui  avoit  juré  aux  ]\luses  de  ne  plus 
faiie  des  vers ,  et  qui  leur  mancpie  de  parole  à  cause 
de  vous.  J'aurois  bien  voulu,  pour  nie  rendre  digne 
de  vous,  être  un  peu  plus  Virgilien;  mais  je  pom-rai 
le  devenir,  car  je  suis  à  la  cinquième  ou  sixième  lectu- 
re de  votre  Ouvage. 

En  arrivant  à  Montpellier,  j'ai  vu  qu'on  pensoit  à 
la  ville  comme  aux  cliamps.  Il  n^  a  qu'un  cri  poiu: 
vous  Monsieur  ;  et  ce  cri  est  celui  de  la  Natiue.  Les 
habltans  de  cette  Province  m' ont  paru  très -satisfaits  de 
vous  avoir  paye  leur  tribut  d'applar.dissemens,  avant 
d'avoir  appris  ceux  que  Paris  vous  doit  et  \  ous  donne. 
Je  n'éprouve  qu'un  rgret  dans  la  commune  joie,  c'est 
que  les  circonstances  ne  me  permettent  pas  d'être  de- 
quelque  tems  à  Paris.  Je  suis  fâché  swr-tout  de  n'a- 
voir pas  recherché  l'honneur  de  vous  voir  à  mon  der- 
nier voyage  ;  après  le  plaisir  de  vous  lire,  vient  le 
plaisir  de  vous  coniioître.  J'ai  l'honnewr  d'être,  avec 
les  sentimens  qu'inspirent  vos  grands  talcns  , 
;Moksieir, 

Votre  très -humble  et  trts- 
Montpdiier  h  2  an  obéissant  Servileur, 

moisd'A>igHiten§2,  Mabhx  de  Choisy. 
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XL  REPONSE 
liS  M.  HT.  V***,    A  UNE  Lettre  oiîlig-kakte  qu'om 

LUI    AVOIT    ECRITE    AU    SUJET   d'AlzikK. 

Le  succès  de  mes  ArMricains  est  d'aut.int  plus  flafteuf 
pour  juoi, mon  clier  Monsieur^  qu'il  justille  voire  amltiq 
pour  ina  personne  et  votre  goût  pour  mes  Ouvrages,  J'o-« 
se  vous  dire  que  les  senlimens  vertueux  qui  sont  dans 
cette  Pièce,  sont  dans  mon  cœur,  et  c'est  ce  qui  fais 
que  je  compte  beaucoup  plus  siir  l'éunitié  d'une  per- 
soime  comme  A'^oiis ,  dont  j s  suis  connu,  que  sur  les: 
suffrages  d'iui  Public  toujours  inconstant,  qui  se  plaît 
à  élever  les.  idoles  pour  les  détruire,  et  qui  depuis 
long-tems  passe  la  inoitié  de  l'année  à  me  louer,  eS 
l'autre  à  me  calon^nier,   çtc.  etc. 

XU.    LETTRE 

DU  Même,  au  JMemé.. 

j!ai  fait  mille  tours;   je  suis  à -présent  ^ixi  à  Bruxelles, 
et  réformé  à  la  suite  d"un  Procès.  Rien  ne  peutmieux^- 
inon  cher  Monsieur,   égayer  l'ennui  de  la  cliicane,  que 
vos  agréables  Letlj:es-      Les  nouvelles  de  Paris  en  de-, 
viennent  plus;  intciessani es,     quand  elles  passent  par 
\os  mains.      Ma  vie  est  ici  £iLissi  uniforme  et  aussi  Irau- 
ctuUle  qu'elle  l'étoiL  à  Cirey.      Mes  Lettres  sont  aussi 
stériles  que  les  nouvelles  de  ce  Pi-iys-  ci.     Je  vous  ein- 
bi^asse  de  tout  mon  coeiu',    et  j'aUends   de  vous  des 
Lettres  aussi  loiigues  que  la  ra^e^ne  est  courte;    car 
qui  écrit  bien,  doit  écrira,'  beaucoup. 

A  EntxeUes,  le  i-j  Juin  i-j^y, 

XIIL   LETTRE 

A  ux  Homme  aiaîaiîle. 

Vous  senlez  avec  vi\  acité,  et  vous  exprimez  très-bien,, 

inou-clier  Ami,    ce  que  vous  senlez.      Voire  style  est 

simple  eUouciiant;  aucune  affectatioH»  aucune  vôdxei- 


che.  C'est  Ainsi  qu'il  faut  écrire  à  "ce'  qu'on  Aîme,  3» 
scrois  jaloux  de  voLre  façon  d'écriie,  si  l'amitié  pei^ 
jnettoit  de  l'être. 

Vous  faites  très -bien  de  cultiver  votre  esprir.  L« 
lecture  fournira  à  vos  grâces  naturelles  un  ornement 
de  plus.  H  y  a  des  Petits -maîtres  insipides  qui  dé- 
daignent les  Livres  ;  mais  les  hommes  aimables  doivent 
en  faire  cas,  et  ils  en  seront  plus  aimables  encore.  Mes 
-jours  coulent  îranquillement,  lorsque  je  m'occnpe  ;  il» 
sont  d'une  longaeur  excessive,  lorsque  je  ne  fais  rien. 
Si  je  pouvois  jouir  de  votre  charmante  société,  vous 
me  tiendriez  lieu  de  tous  les  Livres.  Je  trouve  en  vous 
le  meilleur  coeur  du  monde  et  l'esprit  le  plus  enjoué. 
Ceux  cîui  vous  ont  connu  ne  ssuroient  vous  oublier,  . 
parce  qu'il  n'est  pas  possible  de  vous  remplacer  par 
quelqu'un  qui  plaise  autant  que  vous. 

Je  ne  sais  si  je  tiens  toujours  dans  votre  cœur  ï» 
place  que  vous  m'aviez  donnée;  mais  je  sais  bien  qu» 
vous  en  tiendriez  toujours  une  dans  ma  mcjnoire,  quand- 
même  je  cesserois  de  vous  aliner.  Plus  on  aura  jour 
de  votre  société,  plus  on  en) sera  charmé. 

"Vos  qualités  les  plus  essentielles  ne  se  montrent* 
pas  tout-  de  suite.  Vous  séduisez  par  la  vivacité  de  vo» 
yeux  et  de  vos  manières  ;  mais  il  laut  vous  fréquenter 
quelque  tenis  pour  comioitre  toute  la  sohdité  de  votr» 
esprit  et  toutes  les  vertus  cachées  sous  de«  dehors  agréa» 
blés  et  frivoles.  Adieu;  puisque  le  monde  vous  en- 
nuie, continuez  de  vivre  avec  vous-même,  et  quoi' 
que  seul,  vous  «erez  toujours  en  borme  compagnie. 

XIV.  LETTRE  Ire 

DE  M.  DE  V^*,  A  M.  H*-*'. 

jVlou  cher  et  jeune  Apollon,  mon  Poëte-PJiilosophe, 
il  y  a  i>'ix  semaines  riiie  je  suis  pins  eirant  que  vous,  ie 
«oroptois  de  jour  en  juur  repasser  pai"  P'iuxeii«6,  «t  jr 
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relire  dfUx  Pièces  charmantes  de  poésie  et  de  ralson.v 
«m-  lesquelles  je  vous  dois  be^incoiîp  de  points  d'admi- 
ration, et  aussi  qur>lqn<»s  points  ititervogans.    Vous  êt©.s 
io  Génie  que  j'flime  et,  qu'il  faJIoit  aux  ï'rançais  ;  il  vous 
faut,  encore  on  peu  de  travail,  et  je  vous  promets  qut*- 
vous  irez  nu  sommet  du  Temple-  de  I.»  Crloire  p^ir  un 
«heinin  tout  nouveau.    Je  voudrois  bien,  eu  attendant, 
trouver  un  chemin  paur  me  rapprocher  de  vous.     La 
providence  nous  a  tous  dispersés.     Mad.  du  Chcîteki 
«est  à  Fontninol:)IeaiT ;    je  vais  peut-être  à  Berlin;  vous 
voila  en  Chaïupagne.     Qui  sait,   cependant,  si  je  ne 
passerai  point  une  partie  de  l'hyver  à  Cixey,   et  si  je 
n'aurai  pas  le  pîaîsir  de  voir  celui  qui  est  aujourdJini 
ftostri  spes  altéra  Pindi?  jNe  seriez  vous  point  à -pré- 
sent avec  M.  de  Buffon?  Celui-là  va  encore  à  la  Gloi- 
re par  d'autres  chemins  ;    mais  il  v;i  aussi  au  Bonheur. 
Il  se  porte  à  merveille.      l.e  corps  d'un  Athlète,    et 
)"ame  d'un  Sage  :  voilà  ce  qu'il  faut  pour  être  heureux. 
A  propos  de  Sage,  j'e  cojnpte  vous  envoyer  Inces- 
samment mi  exemplaire  de  V rjuii- Marhiavet.     L'Au- 
teui'  ëtoit  fait  pour  vivre  avec  vous.     Vous  verrez  une» 
chose  unique  :  un  Allciiiaii'l  qui  écrit  mieux  que  bien 
des  François,  qui  se  piquent  de  bien  écrire;  un  jeui^re- 
îionime  qui  pense  en  Pliilosoplie,   et  uu  IloI  qui  pensa 
en  homme!  Tous-  in'avez  accouluiuc,.  mon  cher  Ami, 
«nx  choses  extraordinaiîx-*.     L'Autetu'  de  V Anti-Ma" 
chiavet,  et  vcus^  sont  deux  choses  qui  nie  récx)ncilie:)t 
flvec  le  sié'îe.   Permetiez-înoi  d'y  mettre  encore  jù ni-, 
lie.    Il  ne  la  faut  pas  oublier  dans  la  liste,  ei  cette  lisl®- 
île  sera  jamais  bien  longue. 

XV.  LETTRE  ÎU 

DU      ÎV3SM5        AIT      MeM^. 

Mon  jeune  Aponou  ,  j'm  reçu  votre  charmante  Le,, 
fre;  $i  je  n'etois  pas  avec  Mad.  du  Chdteîei,  je  voudrois 
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être  à  Montbar.  Je  ne  sais  comment  je  m'y  prendrai 
pour  envoyer  ime  com-te  et  modeste  réponse  que  j'ai 
faite  aux  antitNevvtoniens,  Je  suis  Tenfant- perdu  d'un 
parti  dont  M.  de  Bnffon  est  le  chef,  et  je  suis  assez 
comme  les  Soldais  qui  se  battent  de  bon  coeur  sans 
trop  entendre  les  intérêts  de  leur  Prince.  J'avoue  que 
j'aimerois  infiniment- uiieux  recevoir  de  V05  ouvrages, 
que  vous  envoyer  les  miens.  Je  vous  ai  dédié  ma  qua- 
trième Epitre  sur  la  modération;  cela  m'a  engagé  à  la 
retoucher  avec  soin,  Vous  me  donnez  de  l'émulation; 
mais  donnez -moi  donc  de  vos  ouvrages.  Votre  Mé- 
taphysique n'est  pas  l'ennemie  de  la  Poésie.  JLe  P.  Ma-r 
febranche  étoit  quelquefois  Poète  en  prose  ;  mais  vous, 
vous  savez  Tètre  envers,  Il  n'avoit  de  l'ima^nation 
qu'à  contre -tems. 

Adieu,  mon  cher  Ami!  Envoyez -moi  donc  de  ces 
vers,  dont  lui  seul  dit  tant  de  choses.  Faites  ma  cour, 
je  vous  prie,  à  i",'!.  de  Bnffon;  il  me  plaît  tant,  quo 
je  voudrois  bien  lui  plaire,  Adieu!  je  .sui§^  vpus  pour 
le  reste  de  n^^  ^ie,  ^,  ,  , , 

XVI.  LETTPcE  II!e.. 

DU     Même     au     I\Ieme. 

jVlon  cher  PJval,  mou  Poète, .  mon  Piiilosophe,  J3 
reviens  (de  Berlin,  après  avoir  essuyé  tout  ce  que  les 
chemins  de  laWestplialie,  les  inondations  de  la  Meuse, 
de  TElbe  et  du  Pthin,  et  les  vents  conlraires  sur  la  Mer, 
ont  d'insupportable  pour  un  liommc  qui  revoie  dans 
le  'sein  de  l'amitié.  J'ai  montré  au  Roi  de  Prasse  vo- 
tre Epitre  corrigée;  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  qu'il  a 
admiré  les  mêmes  choses  que  moi,  et  qu'il  a  fait  les 
iaê:nes  critiques.  Il  manque  peu  de  ciiose  à  cet  ouvra- 
ge pom-  être  parfait,  Je  ne  cesser.ti  de  vous  dire  '[ue 
si' vous  continuez  à  cultiver  i;n  art  qui  semble  si  aisé  et 
qui  est  si  difficile,'  vous  vous  ferez  un  honnem-  bien- 
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rare- parmi  les  Qiim-ante;  je  dis  les  Quarante  de  l'Aca- 
iléir.ie  ,  comme  ceiix  des  Fermes. 

.Les  Institutions  Physiques  er.  Vslnti- Machiavel 
sont  deux  momimens  bien  singuliers.  .Se  seroit-on 
attendu  qu'un  lloi  du  îil'o^^'.d^  et  une  Dame  de  la  Cour 
de  IVance,  cassent  honoré  ^  ce  point  les  Belles -IvCl- 
tres?  Pifiult  a  du  vous  remettre  de  ma  part  un  Anli- 
Mctchhavét.  Vous  avez-^eu  In  Pkilo'iophié  Leibnitienne 
de  la  main  de  son-  aimable  et  illustre  Auteui%  Apràs^ 
avoir  lu  tout,  ou  presque- tout  ce  qu'on  fait  en 'Allem.V 
gne  sui"  la  PhJlosopliie,  jen'ai  rien  vu  qui  approehev 
à-l)eaucoup-prés,  dû  livre  de  Alad.  du  Chât'ekt.  C'est" 
une  chose  très  -  honorable  pour-  sdn  sexe  et  potir  la 
France. 

Il  est  peut-être  lioncu-able  pom-  l'amitié  d'aimor 
tant  de  gens  qui  ne  sont  pas  de  notre  avis  ;  et  même  tla" 
quitter,  pour  son  adversaire,  un  lloi  qi\i  me  comble 
de  bontés,  et  qui  veut  jne  iixer  à  sa.  Cour  par  tjut  ce 
qui  peut  flatter  le  goût,  l'intérêt  et  l'c^mbitioiî.  Von» 
savez,  mon  cher  Ami,  que  je  n  ai  pas  eu  grand  méri-. 
te,  à  cela^.et  cp' un  tel  ^sacrifice  n'a.  .pas  dû  me  coûter, 
Vous  la  connoissez  ;  vous  savez  si  oji  a  jamais  joint  à- 
plus  de  lumières,  un  cœur  plus  généreux,  plus  cons- 
tant et  plus  courageux  dans  l'ainilié.  J&c^qïs  caie  vons 
me  mépriseriez  bien,  si  j'e'tois  resté  à  Herlin. 

M.  Gresset,  qui  piob^blcment  a  d<\s.  çnga'^oinens.    • 
plus  légers,    rompra  sans -doute  &es,.dmnjes  à  Pans 
poiu-   aller  prencke  colles  d'im  Roi  à  qui  on  ne  ])eut 
préférer  que  Mad.  fif  M  6'^  afé-/^^.  J'ai  bieji^t^tà  Salvlajeslé: 
Prussienne  que  Gresset  lui  plairck  plus,  que^noi;  mais- 
que  jo  n'ctois  jaloux,  ni  comme  ciiUeur,  Ai.cjijî^me  cour-, 
tisan.  ■  Sa  maison  doit  être' çOinme , celle  d'Horace.    Esè    • 
lociiSunkuiqiie  smis.  Po.drmoi,  il  nejuemau.^xe  àrprâ.: 
sent  q^uomon  cher  H*^  :  Ne  reviendra -t':- il  --fointsÀ^ic. 
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les  frontières?   n'aurai -je  point  encore  le  bonheiur  d« 

le  voir  et  de  l'embrasser? 

N.  B.  Ce  que  nous  avons  observe  Te.  II.  p.  4  à  la  suite  des 
Lettres  à  iM.  au  B^ltoi,  nous  le  répétons  ici,  parce  que  le  mêm* 
vice  donne  lieu  à  la  même  censure. 

XYIL    LETTRE 
T>u  Même  a  M.  d'Aquin  be  Château  -  Lyo:^  *)  y 
Qui  composait   alors  la  feuille  intitulée: 
l*  Avant  -  Coureur. 
O'il  vous  étoit  permis,    Monsieur^    de  rendre  votr« 
Avant  -  Coureur  aussi  agréable  que  vos  Lettres ,  il  fe- 
iroit  une  grande  fortune.   Je  vous  supplie  de  continuer. 
J'aurai  le  plaisir  d'avoir  de  vous  ce  que  vous  faites  de 
jnieux.     Vous  me  contez  très -plaisamment  &e5  anec- 
dotes îrc3-plaisanres.      Ne  vous  lassez  pas,    je  vou» 
prie.     Songez  que  je  suis  malade.    Vous  êtes  Médecin, 
fiutnnt  qu*il  m'en  souvient;  vos  Lettres  sont  pour  moi 
liae  excellenie  recette. 

Permettez- moi  de  souscrire  pour  votre  Avant- 
Coureur.  Si  jamais  j'obtiens  quelqpie  crédit  dans  I» 
Sanhédrin  de  la  Comédie,  je  vous  ferai  recevoir  Spec- 
tateur, et  vous  pourrez  sifler  à  votre  aise.  Sans  céré* 
monie.  \ 

Voltaire. 
[Aux  Délices,  se  Juin  iyt4. 

XVin.  LETTRE 

DE  l'Aube  de  Choisy  au  Comte  de  CussYy 
Sur  sa  réception  à  l'Académie. 

Paris ,  4  Aoât  idtj. 

V^'ù  ^ous  auroit  dit.    Monsieur,    il  y  a  quinze  ans, 

que  cet  Abbé  de  Choisy ,  votre  voi«n,  seroit  un  jour 

voti-e  confi'ére,  vous  ne  leussiez  jamais  cru  eu  liçank 

*)  C^st  un  littérateur  aimable  et  eftimabie,  qui,  daiJs  son  Aima- 
ii3ch  Littéraire,  petit  recueil  très-ccnnw»  unie  l'homiêietc'  à  la 
variété  et  à  lêirément. 
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sfi  Lettres:  et  même  en  lisant  celle-ci,  pourrez  vont 
cioiie  que  Messieurs  de  l'Académie,  tous  gen»  de  boii 
sens  et  de  bon  esprit,  aient  voulu  meitre  son  nom  danf 
}a  même  liste  que  le  vôtre?  Consolez -vous.  Monsieur^ 
il  faut  bien  qu'il  y  ait  des  ombres  dans  les  tableaux. 
Les  nus  piuient,  les  autres  écoutent;  el  je  saurai  for» 
bien  me  tiùxe,  sur -tout  quand  ce  sera  à  vous  à  parler; 
Venez  donc  qufind  il  vous  plaira  ;  vous  ne  me  trouve- 
TÇi  point  dans  votre  chemin.  Quoique  ma  nouvell» 
dignité  me  iasse  votre  égal  (en  Apollon  s'il  vous  plaît}|| 
je  me  rangerai  toujours  pour  vous  Imsser  passer, 

XDC,    LETTRE 

OE  M.  Fleckier  au  Me-uk^ 
Sur  le  tnême  sujet. 
Monsieur, 
La  grâce  que  Messieurs  de  l'Académie  viennent  d* 
me  faiie  en  me  donnant  une  des  places  vacantes  dtf- 
Jeur  compagnie,  et  la  bonté  que  le  Roi  a  ei^e  d'approu- 
ver ce  choix,  m'ont  touché  très -sensiblement.  Mai»' 
ma  joie  n'est  point  accomplie,  et  je  ne  me  liens  nibien- 
clioisi,  ni  bien- reçu,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  en  1« 
bonté  de  confirmer  mon  élection  et  ma  réception.  J* 
«aii  de  quel  poids  doit  être  votre  «ufjrage.  Je  serai 
bien  glorieux,  quand  je  serai  mis  encore,  de  votr© 
main,  dans  la  plaça  qu'on  m*a  domu'e.  J'espère  qu« 
vous  ne  me  refuserez  pas  votre  agrément,  quoique  j« 
n'aie  pas  l'homieur  d'cîie  connu  de  vous;  et  que  vous 
voudrez -bien  vous  ti-omper  en  ma  faveur,  après  qr.» 
tant  d'autres  de  cpii  j'ai  i'homiem"  d'être  coimu,  s'y  sont 
trompés  eux-mêmes.  Ce  qui  me  donne  encore  queK 
que  confiance,  c'est  que  Madame  de  ■*^**,  en  qui  vous 
en  ave/,  beaucoup,  vous  dira  que  je  ne  suis  pas  indigne 
de  la  graix^  qu'on  m'a  faite.  Je  l'ûi  priée  de  n.él^î  % 
js9$  i-\.(iusQi}^m  officUax  a^  mcius  ^u.iilc;vi«  ▼v-îii^^   ém 
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Vous  assurant  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui  voit? 
honoré  plus  qoè  mol';  'et  qui  soit  plus  sincèrement  et 
plus  respectueusement,  etc.      • 

XX.    REPONSE 

DK    M.    Fl,ECHIER,      AU    P.    BOKTGUS,      JeSUITE  , 

.    .  Qui  lui  avait  écrit  imç.  Lettre  obligeante. 

,-**  •  Montpellier ,  10  Janvier  qoy. 

^ous  me. donnez,  mon  PLevérend  Pare ^- des  louanges 
que  je  ji' ai, pris  méritées,  et  vous  faites  pour  moi  dost_ 
souhaits  qui  ne  peuvent  guère  être  accomplis;  je  ne 
laisse  cependant  pas  de  vous  en  être  sensiblement  obli- 
gé. Ce  sont  des  hyperboles  d'amitié  que  le  cœur  Tour- 
liit  à  l'esprit,  qui  ne  servent  pas  à  persuader^  niiiis 
qui  ne  laissent  pas  de  plaire.  Je  ne  prétends  à  aucune 
espèce  d'immortalité  en  ce  monde -ci.  Nous  passerons 
bientôt,  moi  et  mes  ouvrages,  et  jo  ne  puis  pas  dire 
avec  le  PoC-ie:  non  omnis  mvriar, 

îvîon  dernier  Mandement  contre  les  Spectacles,  qui 
vient  de  tomber  entre  vos  mains,  durera  autant  qu'il 
■noiura.  Les  hornmes  ont  peine  à  se  corriger;  il  l'aut. 
du  moins  les  instruire,  et  leur  faire  comioître  le  mal 
qu'ils  font;,  et  qu'ils  veulent  faii-e.  Le  zèle  le  plus 
jnodéré  a  toujours  son  feu.  Je  ne  sais  s'il  est  bon  qu'on 
nie  trouve  encore  quelque  jeunesse  dans  l'esprit.  En 
tout  cas^  ce  n'est  pas  moi  qui  ne  vieillis  point;  c'est 
la- justice  et  la  vérité  qui  sont  toujours,  vives  et  jeunes, 
3; espère  après  votre  Carême  vous  revoir  à  Nîmes,  et 
\otiS  assurer  qu'on  ne  peut  être  plus  que  je  le  suis. 

Mon  Pi.évérend  Peke, 

"Votre  très -humble,    etc. 
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XXL  REPONSE 

m  J.  B.  RoTissE.UT,    A  uîïE  Lbttrs    ocligkaîtte   de 
M.    LE  Franc   de  PoMPIGJ^A:^^ 

Vous  laites  à  mon  égard^  Monsieur,,  ce  que  les  sage^- 
Ministres  font  envers  les  Souverains.  C'est  en  ]es 
louant  des  vertos  qu'on  leur  souhaite,  qu'ils  leur  inspi*, 
rent  l'en  vie  de  les  acquérir.  Les  idées  do  perfection 
que  vous  exprimez  dans  la  Lettre  que  vous  m'avez  laiî: 
riionneur  de  m'écrire^  ne  laissent  rien  à  désirer  qu'une 
pins  juste  application.  Quelque  bonheur  qu'aient  eû- 
mes nouvelles  Epitres,  je  suis  bien  éloloriQ  de  les  croi- 
re digïies  des  louanges  dont  vous  les  honorez.  '  Mais 
je  ne  puis  me  défendre  d'en  adopter  le  principe  aveo 
autant  de  joie  que  de  reconnoissance.  J'y  découvre  \\a 
fonds  de  bonté  poiu-  moi,  qui  m'est  beaucoup  plus" 
cher  que  tous  les  élogss  du  monde.  J'ai  la  salisfactioa 
en  même-tenls  de  me  confirmer  de  plus  «n  plus  dans 
le  jugement  C[ue  j'ai  fait  de  votre  coeur  et  de  votre  es- 
prit à  la  lecture  de  vos  Ouvrages.  Quelle  consolation 
né  seroit-ce  point  pour  moi,  de  pouvoir  en  juger  d©' 
plus  près  ! 

Je  n'ai  jamais  regretté  ni  les  jnaisons;  ni  le  pavé  de 
Paris;  ce  sont  dss  Jiommes  comme  vous.  Monsieur, 
<2ue  je  regrette.  Ce  soiit  eux  qui  me  feroient  princi- 
palement désirer  qu'il  y  eût  quelque  réalité  dans  les 
bruits  qui  se  répancient  de  mon  retour.  Je  xien  suis 
informé  que  par  la  voix  publique.  C'est  à  la  Provi* 
dence  à  faire  le  reste,  et  à  moi  d'attendre  patiemment 
ce  qu'elle  en  ordomiera.  Ce  qu'd  y  a  de  ceatain,  c'est 
qu'en  quelcjue  lieit  du  monde  cjue  je  vive,  ^  je  serai 
toujours,  avec  awtant  d'astirae  que  de  recomT?)issance, 
«te. 


R 
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AU  Même. 

i«n  ne  seroit  plus  dangereuM  pour  moi.  Monsieur^ 
Ijue  la  prévention  d'iin  homme  de  votrefmériie  en'  m» 
faveior,  «  je  n'en  avois  moi-même  prévenu  le  danger 
car  l'habitude  que  je  me  suis  faite  de  m' étudier  et  d» 
me  rendre  justice.  Si  par  hazard  le  Public  a  paru  quel- 
quefois content  de  ce  que  je  lui  ai  offert,  je  puis  vou» 
assurer  qu'il  a  été  plus  aisé  à  contenter  que  moi.  J* 
tne  trouve  encore  bien  loin  des  idées  que  je  me  iorm» 
de  la  perfection.  Si  quelque  chose  me  satisfait  en  moi, 
c  est  ma  façon  de  pensBr;  et  si  -vous  la  connoissiez, 
peut-être  la  txouverieit  vous  préférable  à  la  manière 
d'exprimer  mes  pensées.  Du  moins  trouveriez  -  vous 
dans  mon  cœur  de  quoi  suppléer  à  ce  qui  manque  h 
mon  esprit.  C'est-là,  Monsieur,  que  vous  verriez  ur» 
fonds  d'estime  pourvotre  personne,  encore  plus  grand, 
s'il  est  possible,  que  pour  vos  talens.  Quand  il  m'est 
arrive  d'être  frappé  de  quelque  Ouvrage,  je  me  suis 
toujours  attaché  à  chercher  l'Auteur  dans  son  écrit,  ec 
je  m'y  suis  rarement  trompé. 

Je  crois  donc  avoir  reconnu  votre  cmactére,  non- 
•seulement  dans  l'Ouvrage  que  j'ai  vu  de  vous,  mais 
encore  dans  la  Préface  qui  l'accompagne,  et  dans  les 
Lettres  dont  vous  m'avez  honoré.  Ty  ai  remarqué  un» 
sagesse,  une  vérité,  une  simplicité  et  une  justesse,  qu» 
je  ne  remarque  point  dans  la  foule  des  écrits  dont  Pa- 
ris est  inondé,  et  à  qui  je  vois  piodiguer  le  plus  d« 
Ipuanges,  etc.  etc. 

XXm.  LETTRE 

DU  Mf.me    a  m.  R-^gcobowi, 

Qîti  lui  avoit  écrit  des  choses  flatteuses, 

lelque  affermi  que  je  sois  contre  les  surprises  de' 

i'auiour-piupre,  j'ai  bien  de  la  peine,  Monsieur,  à  mo 


Q,. 
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dcîendi  *;  contre  un«  approbation  aussi  éclairée  que  ]« 
votre.  J^e  plaisir  de  me  rencontrer  avec  vous  dans  le» 
mêmes  idées  sur  des  matières  où  vos  connoissance^ 
«ont  51  supérieures,  me  Halte  infiniment- plus  que  touÇ 
ce  que  je  pourrois  recevoir  d'approbation  d'à  Heurs.  A' 
vous  dire  le  vrai,  j'en  connois  très -peu  qui  mentent 
qu'on  en  soit  touché.  Je  regarde  un  suTtrage  douaô 
«ans  connoissance  de  cause,  comme  un  sujet  d'huîiuiiy-» 
lion,  plutôt  que  comme  un  motil'  de  vanité.  Je  peida 
beaucoup.  Monsieur,  à  ne  pouvoir /n'entretenu  aveq 
vous  que  par  Lettres,  et  j'aurois  actuellement  biea 
plus  de  besoin  de  vous,  que  vous  ne  croyez.  Wais 
n'êtes  pas  dans  le  cas  où  je  suis,  et  vous  vivez  diîus 
une  Ville  où  vous  pouvez  trouver  au  moins  un  petit 
nombre  de  peisomres  tlignes  d'être  consultées  sur  vos 
Ouvrages.  Je  n'ai  ici  d'autie  Ciîtique  cpie  moi-même 
ni  peraoïme  à  qui  je  puisse  même  lire  la  moindre  des 
choses  qui  échappent  de  ma  plaine.  Ainsi  mon  pre-. 
mier  confident  sera  mon  Libraire,  s'il  arrive  qa'U  iass(à 
une  nouvelle  édition  de  mes  Ouvrages,  comme  il  sam-, 
bie  s'y  préparer,  etc. 

XXIV.   LETTRE 

DU   ;MeLME    au    CELEXSaE    CoMÉDIEN    B.UIOIT.     " 

Les  marques  d'amitié  dont  vous  m'Iionorez,  Mon* 
sieur,  flattent  plus  mon  amour -propre  que  ne  ieroient 
celles  de  tous  les  Héros  que  vous  représeniez  si  digne- 
ment, s'ils  étoient  encore  en  état  de  flatter.  Je  vous 
ai  toujoiurs  regardé  comme  le  plus  grand- homme  d'u* 
ne  Profession,  où  il  s'en  trouve  moins  qu'en  null» 
autre.  Ayant  eu  toute  ma  vie  pour  principe  d'estime^ 
les  hommes  par  ce  qu'ils  valent,  et  non  par  ce  qu'ils 
sont,  je  me  Tais  infiniment -plus  d'honneur  de  vos  bou-r, 
nés-  grâces,  que  de  celles  de  la  plup.iit  aes  Giands  de 
»i<i  la  terre.     Je  me  liens  trop  payé  pur -là,  de  la  *a- 
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tîsfaclion  que  je  me  suis  donnée  en  vous  rentîant  la  jus- 
tice nui  vous  est  dne.  J'en  ai  snisi  avec  joie  les  occa- 
sions, toutes  les  l'ois  qu'il  s'en  est  présenté  quelqu'une 
flé  parler  de  vous. 

Soyez  persuadé ,  Monsieur,  que  je  pense  encore 
PU- delà  de  tout  ce  que  j'ai  pu  dire.  J'ai  remplacé  au 
rouble  tout  ce  que  j'ai  pu  perdre  en  quittant  Paris.  Le 
]  laisir  de  vous  voir,  que  je  n'ose  espérer  de  remplacer 
jamais,  est  la  seule  chose  qize  je  juge  véritablement 
digne  de  mes  regrets.  Le  seul  moyen  que  j'aie  de  m'en 
ronsoler,  est  de^penser  que  je  tiens  quelque  place  dans 
\otre  estime.  Je  n'en  doute  point,  puisqlie  vous  me 
.''aites  l'honneur" de  m'en  assurer.  Soyez  persuadé  que 
personne  n'en  connoît  mieux  le  prix  que  moi,  et  n'est 
avec  une  considération  plus  sincère  et  plus  tendre , 
Monsieur^ 

■  Votre  ^  etc» 

XXV.  REPONSE 

t)E    J.    J.    PiOUSSEAU     A    MOKSIEUR.  WaTELET> 

Qui  lui  avait  écrit  une  Lettre  obligeante. 
Vous  me  traitez  en  Auteur,  Monsieur;  vous  me  faites 
des  compîimens  sur  mon  livre.  Je  u"ai  rien  à  diic  à 
cela  :  c'est  l'usage.  Ce  même  v.sr.ge  veut  aussi  qu'en 
èvalant  modestement  votre  encens,  je  vous  en  renvoie 
une  partie.  Voila  pourtant  ce  que  je  ne  ferai  pas  ;  car 
quoique  vous  ayez  des  talens  très -vrais,  très  -  aimables, 
ies  qualités  que  j'honore  en  vous  les  effacent  à  mes 
yeux.  C'est  par  elles  que  je  vous  suis  attaché  ;  c'est 
par  elles  que  j"ai  toujours  désiré  votre  bienveillance;  et 
l'on  ne  m'a  jamais  vu  rechercher  les  Gens  -  à  -  talent 
qui  n  avoient  que  des  talens. 

■  'Je  m*ar>plaudis  pourtant  de  ceux  auxquels  vous  m'as- 
surez queV  f^ois  votre  estime,  puisqu'ils  me  procurent 
uii  bien  dont  je  fais  tant  de  caS.    Lm  fniens,  tels-queiy. 
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ont  cependant  si  peu  dépendu  de  ma  volonté  ;  ils  m'ont 
attiré  tant  de  maux  ;  ils  m'ont  abandonné  si  vite,  que  j'au- 
ruis  bien  voulu  tenir  cette  amitié  dont  vous  permettez  que 
je  me  flatte,  de  quelque  chose  qui  m'eut  été  moins  fu- 
neste, et  que  je  puisse  dire  être  plus  à  moi,    etc.    etc 

XXVI.    LETTRE 

DU    MejvIE    a    m.   de    SlLHOtTETTK  y 

Quand  il  eut  quitté  la  place  de  Contrôleur-général. 

Uaignez,  Monsieur,  recevoir  l'hommage  d'un  Soli- 
taire qm  n'est  pas  connu  de  vous ,  mais  qui  vous  esti- 
me par  vos  talens,  et  qui  vous  respecte  par  votre  ad- 
ministration. Ne  pouvant  sauver  l'Etat  qu'aux  dépens 
de  la  Capitaine  qui  l'a  perdu ,  ,vous  avez  bravé  les  cris 
des  gagneurs  d'argent.  En  vous  voyant  écrasser  ces  mi- 
sérables, je  vous  enviois  votre  place.  En  vous  la 
voyant  quitter  sans  vous  être  démenti,  je  vous  admire. 
Soyez  content  de  vous ,  Monsieur  :  elle  vous  laisse  un 
honneur  dont  vous  jouirez  long -tems  sans  concurrent. 
Les  malédictions  des  méchans  sont  la  gloire  de  l'hom- 
me juste. 

XXVIL  LETTRE 

DU    Même  a  M.  Hume, 

Qui  lui  avoit  offert  une  retraite  dans  sa  maison  à 

Edimbourg, 

De  Motiers,  le  if  Février  ijfj. 
vJiie  de  choses.  Monsieur,  m'ont  fait  regretter  l'asyla 
€t  iliospitalité  philosophique  qui  m'attendoient  prés  d« 
vous  !    Toutefois  mes  malheurs  m'en  ont  toujours  rap- 
proché en  quelque  manière. 

La  protection  et  les  bontés  de  Milord  Maréchal, 
votre  illustre  et  digne  compatriote,  m'ont  fait- tiou- 
ver,  pour- ainsi- Hue,  l'Ecosse  au  milieu  de  la  Suisse. 
Il  vous  a  rendu  présant  à  nos  entretiens.     ^11  m'a  fait- 

H 
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faire,  avec  vos  vertus,  la  cornoissance  que  je  n'avoîs 
encore  faite  qu'avec  vos  lalens.  Il  in'a  inspiré  la  plus 
•  tendre  amitié  pour  vous,  et  le  plus  ardent  désir  d'ol>- 
tenir  la  votre,  avant  que  je  susse  que  vous  étiez  dispo- 
sé à  mé  l'accorder.  Jugez,  cpiand  je  trouve  ce  pen- 
chant réciproque,  combien  j'aurai  de  plaisii-  à  m'y 
livrer. 

Non,  Monsieur,  je  ne  vous  i«ndoIs  que  la  moitié 
de  ce  qui  vous  ëloit  du,  quand  je  n'avois  pom-  vous  que 
de  l'admiration.  Vos  grandes  vues,  votre  étonnante 
impartialité,  votre  ge'nie,  vous  éleveroient  trop  au- 
dessus  des  hommes,  si  votre  bon  coeur  ne  vous  en 
rapprochoit. 

Milord  Maréchal,  en  m'apprenant  à  vous  voir  en- 
core plus  aimable  que  sublime,  me  rend  tous  les  jours 
votre  commerce  plus  désirable.  Que  ne  puis- je  espé- 
rer de  nous  voir  un  jour  assemblés  avec  IVIilord  dans 
votre  commune  patrie ,  qui  deviendroit  la  mienne  !  Je 
bénirois,  dans  une  société  si  douce,  les  malheurs  par 
lesquels  j'y  fus  conduit.  Je  croirois  n'avoir  commencé 
de  vivre,  que  du  jour  qu'elle  auroit  commencé,  etc.  etc. 
XXVIil.  REPONSE 
A  u:îe  Lettre    obligeante   de  AT.  E**. 

Je  ne  suis>  Monsieur,  ni  assez  vain  ^our  prendre  vos 
éloges  à  la  lettre ,  ni  assez  orgueilleux  pour  les  dé- 
daigner. Votre  estime  est  bien  capable  de  me  llaUer; 
je  ne  cesserai  de  travailler  à  me  rendi-e  digne  de  l'ami- 
tié des  Gens -de -bien  et  du  suffrage  des  vrais  Philoso- 
phes. Vous  êtes  d'une  famille  qui  réunit  ces  deux  avan- 
tages. Vous  embellissez  les  vertus  par  les  lumières,  et 
vous  joignez  à  vos  connoissances  un  caractère  doux  et 
sociable.  Jugez  si  je  m'empresserai  de  miltiver  la  liai- 
son que  vous  voulez  bien  former  avec  moi.  Je  ne  puis 
que  gagner  à  im  tel  commerce. 

Vosfti  aussi  plusieiiBS  Lettres  de  l'art  Complimjs.st. 
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LETTRES     POUR      OFFRIR     SES 
SERVICES. 


I.   LETTRE 


t)E  M.  l'Abbe  de  ***■,  PRÉVÔT  nu  Chapitre  de  **^ 
A  M.  l'Abbe  **. 
(Offre  d'une  Prébende.) 
V  ous  serez  peut  être  bien  aise ,  Monsieur ,  de  chan- 
ger les  sollicitudes  inquiétantes  de  la  Capitale  pour  la 
tranquillité  d'une  petite  Ville.  Il  vaque  une  petite  pré* 
bende  dont  je  puis  disposer;  toyez  si  cette  bagatelle 
vous  accommoderoit^  et  je  vous  nommerai  sur-le- 
cliamp.  Vous  savez  que  notre  Chapitre  n'est  pas  ri- 
che; mais  la  Aie  que  nous  menons  est  1res -douce  et 
notre  Ville  fort  agréable.  D'ailleurs,  vous  vous  con- 
tentez de  peu  ;  et  vous  avez  sçu  conserver  votre  philo- 
sophie au  milieu  du  faste  et  du  vain  étalage  de  Paris 
Je  pense  comme  vous.  Que  m'impoi-te  d'avoir  tant  de 
ricliesses  embarrassantes  ?  Pourvu  que  j'aie  de  quoi 
traiter  mes  Amis  et  soulager  quelques  indigens^  je  suis 
satisftiit,  etc. 

II.  LETTRE 

DE  M.  **>    A  Monsieur  *^, 
Pour  lui  offrir  de  faire  ses  ConiniissionSi 
Je  sais,  Monsieur,    cpe  pour  faire  vos  commissions  à 
Tours,    vous  vous  adressez  souvent  à  des  indiilérens 
Vos  Amis  mériteroient  la  préférence.    J"ose  me  mettrd 
du  nombre  ;  j'en  ai  le  droit  par  mes  sentimens.   Je  suis 
à  portée  de  Tours;    j'y  connois  les' personnes  les  plus 
propres  à  vous  servir  dans  tout  ce  que  vous  desirez.  S| 
vous  avez  besoin  de  moi ,    ou  d«  mes  Anus ,    vous  n'a- 
vez qu'à  parler. 
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m.  AUTRE  LETTRE 
Sur  le  même  sujet. 
,M..  cle**^  notre  Ami  commun,    m'a  dit.    Monsieur, 
que  vous  désiriez,  de  faire  des  empleltes  à  ht  Foire  de 
Beaucaire.    Je  dois  m'y  rendre  dans  quinzs  jours:   en- 
voyez-moi simplement  le  Mémoire  de  ce   que  vous 
souhaite/.  ;  je  me  llntte  de  le  remplir  à  voti-e  s.itisfaction. 
Le  plaisir  de  faire  quelque  cliose  pour  vous,    sera 
raieuillon  de  mon  indolence  naturelle,    et  la  récom- 
pense mes  petits  soins.      J'attends  avec  impatience  vo- 
tre Lettre,    et  je  vous  assAie  de  tout  mon  zèle,    ainsi 
«ue  de  mon  attachement^  etc.  etc. 
• 
IV.     LETTRE 

A  UN  Savant , 
Çlui  écrivoit  r Histoire  d'une  Provimeé 
Monsieur, 

Je  n"ai  pas  l'honneur  de  vous  connoître  personnelle- 
ment, et  je  m'en  sais  un  mauvais -gié  infini.  On  m'a 
dit  qiie  votre  caractère  éloit  aussi  honnête  que  vos  écrits 
sonsavans;  et  qu'après  le  plaisir  de  vous  lire,  le  plus 
grand étoit  de  vous  fréquenter.  Vous  avez  entrepris  un 
Ùuvarge,  qui  demande  beaucoup  de  renseignemens: 
voulez -vous  bien  que  je  vous  en  ï?isse  passer  quelques- 
luis  sur  des  sujets  liistoriques  que  j"ai  approfondis  ?  Je 
suis  de  la  même  Province  que  vous,  et  quoique  je  lui 
iasse  moins  d"honneur,  j'aime  trop  ceux  qui  TiUustrent, 
pour  ne  pas  chercher  les  occasions  de  leur  êtr« 
utile,  etc. 

V.    AUTRE  LETTRE 
Offre     de     Recommandation. 
Vjui,  Monsieur,    je  vais  à  Grenoble  pour  mon  mal- 
heureux Procès.     Ce  séjour,  qui  dans  tout  autre  tems 
auroit  été  désagréable  p«ur  moi^    ne  pourra  que  me 
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pl«ir«,  s'U  me  fournit  l'occasion  de  vous  rendre  oniri- 
que service.  J'attends  vos  ordres,  je  1rs  exécutera, 
ponctuellement.  Vous  vouliez  que  je  parl.isse  à  M.  le 
Président  de  ***,  de  l'affaire  de  Madame  votre  Sœur. 
Mmquer-moi  si  elle  est  finie,  et  si  ma  recommanda- 
tion sera  nécessaire.  Je  ne  négligerai  rien  pour  prou- 
Ter  à  vous  et  à  elle  rattachement  respectueux,  etc. 

VI.  LETTRE 

DE  M.  i.E  Comte  de  ***,  a  vs  Homme -d'é- Lettrés, 
Qui  lui  offvoit  de  rechercher  les  Papiers  de  sa 
Famille. 
Vous  ne  pouvez  douter,  Monsieur,  que  je  n'accepte 
avec  plaisir  l'offre  si  obligeante  que  vous  voulez -bien 
me  faire.  Mais  je  crains  qu'il  ne  vous  en  coûte  trop 
<îe  tenis,  et  que  votre  complaisance  pour  moi  ne  nuis» 
â  des  occupations  plus  essentielles.  Je  serois  fâché  que 
pour  m' obliger  vous  fissiez  quelque  brèche  à  vos  étu- 
des ,  et  que  le  Public  perdît  à  mesure  que  je  gagn(H 
rois.  J'abandonne  le  tout  à  votre  prudence  et  à  votre 
amitié;  je  ne  me  réserve  que  le  soin  de  la  recomiois- 
sance.  La  mienne  est  aussi  vive  que  sincère;  et  dans 
tout  ce  qui  pourra  vous  être  ou  utile  ou  agréable,  ne 
craignez  point  de  vous  adresser  à  celui  qui  sera  toute 

sa  vie, 

V.  T.  H.  et  T.  O.  S. 

,  VIL  LETTRE 

liE  M.  l'Abbk  de  ***,  A  Monsieur  C**.' 

Les  Talens  et  la  Vertu  ont.  Monsieur,  des  di-oîrs  sur 
mon  cœur.  C'est  A  ce  titre  que  je  vous  offre  mes  bons 
•  offices  auprès  de  M.  TEvêque  de  ^*-^.  Votre  indolence 
sur  votre  fortune  est  inexcusable.  Vous  n'ignoriez  pas 
que  ce  Prélat  étoit  très -favorablement  disposé.  Votre: 
nouvel  Ouvrage  vous  foiurnissoit  un  moyen  d'entrete- 
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nir  ime  protection  si  puissante;  vous  avez  nêgli-^e'  de 
le  lui  présenter,  faites-le-moi  passer,  i.e  vousVie, 
et  en  faisant  connoître  le  mérite  du  Livre,  je  ferai 
quelques  demandes  pour  l'Auteur.  La  PJiilosophie 
peut  très -bien  se  concilier  avec  des  démarches  qui  ten- 
dent à  améliorer  notre  sort,  sur -tout  lorsqu'elles  sont 
exemptes  de  bassesse.  J'ai  peut  -  être  dans  l'esprit  au- 
tant de  philosophie  que  vous  ;  elle  m'a  même  été  d'un 
grand  secom-s  dans  des  situations  épineuses  ou  tristes. 
Mais  si  la  Providence  m'avoit  doué  de  quelques  talens, 
j'en  aurois  fait  un  usage  qui  auroit  pu  assurer  mon 
bonheur  et  celui  des  Amis  et  des  Parens  qui  m'au- 
roient  environné ,  etc.  etc. 

VIIL  LETTRE 

d'un  Académicien   a  un   Homme -db- Lettres  de 

PjROVIKCE. 

Ma  bonne  volonté  pour  vous.  Monsieur,  sera  toujours 
la  même.  Vous  augmentez  encore  l'empressement 
que  j'ai  de  vous  servir,  par  votre  probité,  par  vos  ta- 
lens, et  par  votre  situation,  bien  peu  digne  de  ces  ta- 
lens. J'ai  demandé  une  place  qui  paroit  vous  conve- 
nu-, il  y  a  quelques  difficultés:  mais  une  main  bienfai- 
sante doit  lever  les  obstacles  qui  s'opposent  k  votre 
avancement.  Je  souhaite  de  tout  mon  coeur  qu'eUa 
achève  ce  que  j'ai  commencé. 
J'ai  l'honnem-  d'être^  etc. 

IX.    LETTRE       *  * 

DE  Monsieur  de  ***  a  Monsieur  ***, 
(Offre  d'un  Emploi.) 

Je  vous  remercie.  Monsieur,  de  l'intérêt  que  vous 
voulez  bien  prendre  à  ma  santé.  Elle  ne  peut  être 
mieux  employée  qu'à  vous  rendre  tous  les  services  que 
}e  pourrai  dans  la  place  que  j'occupe.     Je  vous  avois 
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offert  le  petit  emploie  de  Directenr  du  Bureau  de  ***. 
Si  vous  trouver  que  cela  vous  convienne,  faites -le- 
ïTioi  savoir  au  plulùt.  Je  compte  assez  sur  l'amitié  dont 
m'honore  le  Ministre  .actuel  des  Finances,  pour  m« 
flatter  de  l'obtenir.  Soyez  assuru  du  moins  que  je  le 
demanderai  avec  le  zèle  et  la  chaleur  que  m'inspirçnt 
l'amitié  et  la  reconnoissance ,  etc.  etc. 

(Offre  de  belle  action  à  faire.) 

X.  LETTRE 

DE  M.  DE  Voltaire  a  Madame  GEorrRiH, 

qui  étoit  alors  à  la  Cour  du  Roi  de  Pologne,  pou¥ 

la  prier  de  s'intéresser  auprès  de    ce  Princo  en 

faveur  des  Sirvens. 
Vous  êtes.  Madame,  aupès  d'un  grand  Roi,  qui  ne 
yioU  sa  couronne  qu'à  son  mérite.  Je  ne  puis  mieux 
faire  ma  cour  à  Sa  Majesté  et  à  vous.  Madame,  qaen 
vous  proposant  luae  bonne  action  à  faire.  Ceux  qui 
secourent  les  Sirveus  et  qui  prennent  en  main  leur 
cause,  ont  besoin  d'être  appuyés  de  noms  respectfj,- 
bles  et  chéris.  Nous  ne  demandons  c^u'à  voir  notre 
liste  honorée  par  ces  noms  qui  encoiuagent  le  Public. 
La  gloire  de  prodéger  l'innocence  vaut  le  centuple  d« 
ce  qu'on  donne.  L'affaire  dont  U  s'agit  intéresse  lé 
Genre -humain,  et  c'est  en  son  nom  qu'on  s'adresse  à 
vous.  Madame.  Nous  vous  devons  l'honneur  et  le 
plaisir  de  voir  un  grand  Roi  secourir  la  vertu  contr* 
rmJuge  de  village,  ei  contribuer,  etc. 

le  6  Juillet-  i-jif* 

Voyez  la  Lettre  X,  dç  l'art.  Jvstification. 
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XI.  REPONSE 

DU  Même  a  M.  Tabareau^  Dikectepr  de  la  Post« 

DE    Lyon, 

Qui  lui  avait  proposé  M.  Poucet,  célèbre  Scitlp- , 

teur  de  Rome, 

A  Ferney,  2/  Décembre  fj-jf. 
Vouant  vous  m'annoncez  vm.  Sculpteur,  Monsieur,  jo 
le  crois  un  Phidias ,  ou  un  Praxitèle.  Mais  en  veriic 
je  n'ai  l'encoluïe,  ni  du  Jupiter  Olympien,  ni  do 
X Apollon  du  Belvédère.  Soyez  bien  sur  qu'il  n'y  a 
personne  dans  le  sacré  Collège  qui  désire  avoir  ma 
maigre  figure  ;  la  moitié  des  Cardinaux  ne  sait  pas  si  y^ 
suis  au  monde,  et  l'autre  moitié  ne  s'en  soucie  guéres. 

Cependant,  si  votre  Phidias  a  la  rage  de  faire  un 
grotesque,  et  de  sculpter  un  vieux  singe  edenté  d9 
quatre-vingt-deux  ans,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fassa 
povir  votre  protégé.  Je  suis  entièrement  à  vos  ordresy 
puisque  vous  aimez  les  carricatures.  Votre  Phidias 
viendra  quand  il  voudra,  et  il  sera  très -bien  reçu,; 
pourvu  que  je  ne  sois  pas  mort  de  vieillesse  en  Fatten-» 
cîant.  Mais  que  ne  va-t-il  sculpter  la  belle  face  dé 
M.  Turgot,  ou  bien  celle  de  M,  de  St.  Germain! 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  sentinaens  les  plui 
yifs  et  les  plus  vrais, 

MONSIEUK  , 

Votre  très  "humble,   etq 

Xn.    LETTRE 

»Ë  M.  DE  Maupehtuis  a  m.  i/Abbe  LE  BLANCy 
Pour  lui  offrir  des  avantages  à  Berlin. 

A  Berlin  ,  ij  Février  ij^i. 
Vous  m'avez  entièrement  oubhé,    mon  cher  Abbé; 
pour  moi,  je  pense  toujours  à  mes  Amis.     Un  grancl 
et  très -grand  Roi  voudroit  avoir  auprès  de  lui,   i.  Un 
honnête -homme,  2.  Un  homme  d'esprit  et  do  talent,; 
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5.  Un  liomme  de  bonne  compagnie.  Ifl'nyant  fnît  l'hon- 
neur tle  s'adresser  à  moi  pour  lui  trouver  ces  troits 
hommes,  je  lui  ai  dit  que  vous  les  étiez.  Voyez  main- 
tenant si  vous  les  voulez  être  à  Berlin,  Je  ne  vous  dis 
rien  de  ce  séjour,  parce  que  j'aurois  l'air  d'un  exagé- 
rateur ,  quand  je  ne  vous  dirois  que  la  plus  exacte  vé- 
rité. Je  ne  vous  dis  rien  du  plaisir  que  j'aurois  de 
vous  y  voir,  parce  que  je  crois  que  vous  le  savez. 

^  Faites -y  vos  rcHexions  ;  dites -moi  quelles  condi* 
tions 'vous  demanderiez.  Réponse  prompte,  positive, 
ef.  que  je  puisse  iaire  voir  au  Roi,  etc. 

N.  B.  jM.  l'Abbc  le  Bl.'.nc ,  craignant  modestement  de  ne  pas 
remplir  l'idée  que  M.  de  MiUiperihii  avoit  donnée  de  lui,  refusa 
<:«tte  proposition  avantageuîe.  D'ailleurs,  dit -il  dans  sa  réponse: 
tien  opposant  le  courasc  à  Tinfortune,  je  suflis  à  un  ^tac  qui  ne 
I, suflîroic  pas  â  d'autres;  et  sans  être  heureux,  je  suis  content." 


Vùyex,  aussi  la  Lettre  He  de  l'art.  Affaires. 


LETTRES  DE  REMERCIMENT   pour   un 
OUVRiVGE  DONNÉ. 


L  LETTRE 

D*uK  Homme -DB- Lettres,   a  Monsieur  P**, 

Ont  lui  avoit   envoyé   un  Poème    sur    la   Maladie 

Epizootique  de  j^z^* 

Le  débit  d'un  Ouvrage]  est.  Monsieur,  une  maniera 
de  louer  bien  supérieure  à  toutes  les  autres.  Je  ne  suis 
point  smpris  du  succès  du  vôtre;  vous  peignez  avec 
de  grands  traits  un  fléau  terrible,  qui  avoit  déjà  exercû 
la  plume  de  Virgile.  Vous  avez  frappé  les  esprits  pao 
de  grandes  imAges,  et  attendri  les  coeurs  par  des  pein- 
tiures  touchantes  ;  et  dans  l'arène  où  vous  êtes  dsscen-r 
du  avec  le  Roi  des  Poëtes  Latins,  vous  avez  été  quoi-, 
^uefois  son  égal. 
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J'ai  été  plus  content  de  vos  Vers  que  de  votre  Pré- 
face. Vous  y  louez  des  Gens -de -lettres  qui  ne  sont 
çîiéres  louables.  Vous  exaltez  leur  coeur  et  leur  es- 
prit ;  ces  éloges ,  en  faisant  Jioiineur  à  votre  caractère, 
pourroient  faire  tort  à  votre  discernement.  Mais  vous 
n'avez  pu  deviner  au  bord  de  l'Adour,  ce  qu'on  pen- 
se de  certaines  gens  au  bord  de  la  Seine,  Vous  avez 
jugé  d'eux  par  leurs  Ouvrages,  Sfins  penser  que  l'hu- 
manité est  quelquefois  prêchée  par  des  hommes  très- 
durs  ,  et  la  bonté  chantée  par  des  méchans.  Au  reste, 
votre  méprise  n'est  que  celle  d"un  bon  cœur  qui  juge 
âes  auti-es  par  lui-même,  etc.  etc. 

U.  AUTRE  LETTRE 
A  UN  Poète. 

Vous  avez  tecueilli  depuis  long- tems,  Monsieur,  les 
mjrthes  de  Paphos;  vous  y  joignez  aujourd'hui  les 
lamiers  les  plus  brillans  du  Parnasse.  Vous  étiez  ai- 
mable dans  vos  petites  Pièces  ;  vous  êtes  touchant  et 
pathétique  dans  vos  Poëmes.  C'est  presque  réimir  les 
talens  opposés ,  et  c'est  un  genre  de  succès  dont  ua 
homme  tel  que  vous  doit  jouir. 

Puisque  vous  exigez  de  moi  quelques  observations 
critiques,  je  vous  dirai  que,  parmi  un  grand  nombre 
de  Vers  harmonieux,  j'en  ai  trouvé  quelques-uns  un 
peu  dms;  mais  lors -même  que  vous  ne  flattez  pas 
l'oreille,  vous  avez  Tart  d'émouvoir  l'ame  par  des  sçn-. 
timens  vil^  et  attendrissans.  U  ne  vous  manque,  dans 
la  solitude  où  vous  vivez ,  que  des  Lecteurs  faits  pqu^ 
vous  lire  et  vous  entendre. 

m.  LETTRE 

pÉ  Monsieur  de  V**  x  M.  l'Abbe  Aubbrt/ 
Qiii  lui  avoit  envoyé  ses  Fables. 

■^e  n'ai  reçu.  Monsieur,  quô  depnis  très -peu  de  jours, 
dans  ma  Campagne  où  je  suis  de  retour  la  Lettre  plein© 
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d'esprit  et  de  grâces  dont  vous  m'avez  honore,  accom- 
pagnée de  voire  Livre  qui  me  rend  votre  Lettre  enco- 
re plus  précieuse.  Je  ne  sais  quel  contre -tems  a  pu 
retarder  un  présent  si  ilaiteur  pour  moj.  J'.ù  lu  vos 
Fables  avec  tout  le  plaisir  qu'on  doit  sentir,  quand  on 
voit  la  raison  ornée  dos  cliarmes  de  l'e^prir.  II  y  en  a 
quelques-unes  qui  respirent  la  pliilosophie  la  plus 
digne  de  l'homme;  celles  du  Merle,  an  Patriarche, 
des  Fourmis ,  etc.  sont  de  ce  nombre.  De  telles  Fa- 
bles so;it  du  sublime  écrit  avec  naïveté.  Vous  ave?,, 
avec  le  mérite  du  ctyle,  cclni  de  l'invention,  dans  un 
genre  où  tout  paroissoit  avoir  été  dit.  Je  vous  remer- 
cie, et  je  vous  fc'liçite.  Je  domïerois  ici  plus  d'étendue 
à  tous  les  seiuimens  que  vous  m'inspirez,  si  le  mau- 
,vais  état  de  ma  santé  me  permettoit  de  longues  Let- 
très:  je  puis  à  peine  dicter;  mais  je  n'en  suis  pas  4Tioii:^s 
«ensible  à  votre  mérite  et  à  vqtre  présent. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

IV.  LETTRE 

DU  Roi  de  Prusse,  a  M.  Milon  de  Liège ;, 
Qiii  lui  avoit  envoijè  des  Vers. 
•/vmi  des  Muses,    c'est  toujours  avec  un  plaisir  bien 
sensible  que  je  vois  renaître  dans  notre  siècle  des  Hor 
mères  et  des  Pindares.    Les  essais  de  Poésie  que  vous 
.^enez  de  m' offrir  à  la  suite  de  votre  Lettre,  du  3  de 
Décembre  dernier,  me  paroissent  tenir  quelque  chose 
de  l'un  et  de  l'autre,  et  je  les  ai  accueillis  comme  ils 
le  méritent.     Je  me  féliciterois  beaucoup,   si,   comme 
vous  dites,   mes  Ouvrages  ont  quelque  part  au  goût 
que  vous  avez  pris  pour  la  Poésie,    dans  laquelle  vou^ 
paroisse!  sibien  réussir.  En  attendant,  je  suis  très-sen- 
sible à  vos  hommages,  et  je  vous  en  conserverai  toujours 
un  souvenir  reconnoissant,    en  priant  Dieu  qu'il  vou^ 
ait  en  sa  sainte  garde,  'Signe  Fkedelîc 

Potzdam,  (e  s  Jimyier  jjjf. 
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V.   LETTRE  *) 
DE  M.  LH  Président    de  Montesquieu,'   a  M.  B**, 

Qui  lui  avoit  envoyé  un  Eloge  en  Vers. 
Vous  voyez,  Monsieur,  que  je  ne  fais  pas  si  facile- 
ment de  la  Prose,  que  vous  faites  de  Vers,  et,  ce  qui 
est  encore  plus,  que  vous  faites  de  bons  Vers.  Il  pa- 
roit  que  vous  n'avez  pas  besoin  d'être  soutenu  par  vo- 
tre sujet,  puisque  vous  me  louez.  J'ai  lu  avec  bien 
du  plaisir  votre  Lettre,  et  je  me  rappelle  avec  non 
moins  de  plaisir  Thomnie  d'esprit  qui  l'a  écrite,  etc. 

A  Baron ,  ce  2/  Février  i-jf^. 

VI.  LETTRE 
CE  IM.   DB  V**   A  M.    Cailhava  d'Estawdoux/ 

Auteur  du  Tuteur  dupé. 

Au  Château  de  Ferney  t  le  30  Novembre  ijgu 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier.  Monsieur,  de  la  bon-^ 
te  que  vous  avez  eue  de  me  faire -partager  le  plaisir 
que  vous  avez  donné  à  tout  Paris.  Je  n'ai  point  été 
étonné  du  succès  de  votre  Pièce:  non -seulement  elltf 
fournit  beaucoup  de  jeu  de  Théâtre,  mais  le  Dialogue 
m'en  a  paru  naturel  et  rapide.  Elle  est  aussi  bien  écrite 
que  bien  intriguée.  Il  est  à  croire  que  vous  ne  vous 
bornerez  pas  à  cet  Essai,  et  que  la  Scène  Françoise 
s'enricliira  de  vos  talens.  Ma  plus  grande  consolation 
dans  ma  vieillesse  languissante,  est  de  voir  que  les 
Beaux -Arts  que  j'aime  passiomiéraent,  sont  soutenus 
et  embellis  par  des  hommes  de  votre  mérite. 

Vn.   LETTRE 

BU  Même  au  R.  P.  Vionnet,  Jésuite,- 
Qtiî  lui  avoit  envoyé  sa  Tragédie  de  Xerchi 

Paris,  le  14  Décembre  17^/. 

J'ai  l'honneur,  mon  Révérend  Père,  de  vous  marquer 
une  très  -  foiblef  reconnoissance  d'un  fort  beau  présent^ 
*)  Cette  Lettre  n'a  jamais^  cté  imprimée, 
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Vos  Manufactures  de  Lyon  valent  mieux  que  les  nô- 
tres; nicijs  j'oflre  ce  cpie  j'ai.  11  me  puroU  que  vous 
êtes  un  ])lns  grand  ennemi  de  CrèbiUon  que  moi:  vous 
avez  fnit  plus  de  tort  à  son  Xercès ,  que  je  n'en  ai  fait 
à  sa  Sèmiraniis.  Vous  et  moi  nous  combattons  contre 
lui.  Il  y  a  long-lems  que  je  suis  sous  les  étendaids 
de  votre  Société.  Vous  n'avez  guéres  de  plus  mine© 
Soldat,  mais  aussi  il  n'y  en  a  point  de  plus  fidèle. 
Vous  augmentez  encore  en  moi  cet  attachement,  par- 
les sentimens  particuliers  que  vous  m'inspirez  pour 
vous,    et  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

VIII.    LETTRE 

X)V  MïME  A  Mo:?siEUK  DE  Maupf.rtuis, 

Çiii  lui  avait  envoi/é  la  Figure  de  la  Terre  ^  dé' 

terminée. 

A  Cirey  Kittis ,  23  Mai  I7J8. 

Je  viens  de  lire,  îilonsieiu:,  une  Histoii-e  et  un  mor- 
ceau de  Physique  plus  intéressans  que  tous  les  Ro- 
mans ;  Madame  du  Châtelet  veut  le  lire ,  elle  en  es* 
plus  digne  que  moi  ;  il  faut  au  moins ,  pendant  qu'elle 
aura  le  plaisir  de  s'instruire ,  avoir  celui  de  vous  re- 
mercier. 

Il  me  semble  que  votre  Préface  est  très  -  adroite / 
qu'elle  fait  naîti'e  dans  l'esprit  du  Lecteur  du  respect 
pour  l'importance  de  l'entreprise;  qu'elle  intéresse  les 
Navigateurs ,  à  qui  la  figure  de  la  Terre  étoit  assez  in- 
différente; qu'elle  insinue  sagement  les  erreurs  des  an- 
ciennes mesures,  et  l'infaillibilité  des  vôtres;  qu'elle 
donne  une  impatience  extrême  de  vous  suivre  en  La-; 
ponie. 

Dès  que  le  Lecteur  y  est  avec  vous,  il  croit  êtra 
dans  ixn  pays  enchanté^  tout  Us  Philosophas  dont  les 
Fées. 
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Les  Argonautes  qui  s'en  allèrent  commercent  dans 
la  Crimée,  et  dont  la  bavarde  Grèce  a  fait  des  demi- 
Dieux,  valoient-ils,  ]e  iïq  dis  i^as  les  Clair auts  ^  les 
Camus,  elles  Le- Moiiicr ,  mais  les  Dessinateiurs  qui 
vous  ont  accompagnés?  On  les  a  divinisés;  et  vous, 
qu'elle  est  votre  récompense?  Je  vais  vous  le  dire: 
l'estime  d,es  Connoissems,  qui  vous  répond  de  celle 
de  la  postéiité.  Soyez  sûr  que  les  suffrages  des  Etre» 
pensans  du  xviii  Siècle^  sont  fort  au-dessus  des  Apo* 
thèoses  de  la  Grèce. 

Je  vous  suis,   avec  transport  et  avec  crainte,   à  tra- 
vers les  Cataractes,     et  sur  vos  montagnes  de  glace. 
Certainement   vous   savez  peindre  ;    il  ne  tenoit  qu'à 
vous  d'être  notre  plus  grand  Poëte,  comme  notre  plus 
grand  Mathcmaiicien;    si  vos  opérations  sont  à'Archi- 
mède,  et  votre  courage  de  Christophe  Colomb ,   votre 
description  des  neiges  de  Tornéa  est  de  Michel- An^rg 
et  celle  des  espèces  d'Aurores  boréales  est  de  VAlbane^ 
IX.  REPONSE 
DU  Même  a  M.  ue   Ximenèz, 
Qîii  lui  avait  envoyé  une  Traduction  de  la  septième 
Elégie  d'Ovide. 

Les  personnes  qui  ont  l'honnem-  de  vous  connoître  • 
IVIonsieur,  vous  rendront  la  justice  d'avouer  que  vous 
ttes  plus  fait  pour  traduire  -les  Amours  fortimées  d'O- 
videy  que  ses  Amours  malheureux.  Si,  d'ailleurs 
quelque  Beauté  avait  à  se  plaindre  de  vous,  elle  se- 
rait discrette  ;  et  vous  pourriez  vous  vanter  de  vos  ex- 
ploits sans  loi  déplaire.  Il  y  a  de  très-galans  hommes 
qui  ont  perdu  partie,  revanche  et  le  tout,  sans  rien 
Jive.  Vous  n'êtes  pas  de  ces  gens-là  et  je  Vous  crois  très- 
heureux  au  jeu.  Pour  moi  qui  ne  joue  point,  je  vous 
souhaite  d'aussi  bonnes  parties  que  vous  avez  fait  de 
l>ojis  vers.  Goûtez  les  pJaisirs,  et  chantez -les. 
J'ai  l'honneur  d'être^  elc. 


Emx..:  OUVR.   DOJVKE;  yzj 

X.  LETTRE 

.Dr.    M.     LK    Cu.    DE    ThOMASSIN    A. T    RoI    DE    Pp.USSE, 

Efi  lui  envoyant  un*)  Discours^  pour  prouvet'  qite 
les  Lettres  n'amolissent  pets  le  courage. 
Slrc, 
i^'est  au  Tribiuial  des  grands  Rois  que  ressortit  la 
cause  des  Muses  outragées.  Letu'  honneur  doit  être 
cher  .lux  Héros  ;  elles  les  forment  et  les  immortalisent. 
Eblouis  de  Téclat  qu'elles  répandent  sur  le  courage > 
des  jaloux  atrabilaires.,  croyant  l'obscurcir,  ont  taché 
de  iietrir  les  lauriers  dont  elles  com-onneut  les  Guer- 
riers Philosophes. 

Pouvois-je  mieux,  Sii-e^,  les  venger  aux  jeux  de 
l'univers,  qu'en  opposant  k  gloire  de  Votre  Ma- 
jesté aux  calomnies  de  leurs  ennemis?  Votre  auguste 
Konij,  gravé  sur  l'Egide  de  Minerve^  suf/isoit  pour 
anéantir  à  jamais  l'odieux  préjugé,  et  pour  conibndre 
l'ignorance  et  l'envie. 

Je  suis  avec  un  très  -  profond  respect , 
Sire,  de  Votre  Majesté, 

Le  trés-laimble  et  tr^'- 
obéissant  sex-viteur,  '•' 
A  Trc}>est  Le  Cil.  de  Juii^LY  de  Thomassin'.' 

ie  26  Septend're  777/. 
*)  Voyez  la  Lettre  dernière  de  l'art.  Envoi, 

REPO.NSE 
DU    Kol     DR    PaUSSEi 

J'ai  reçu.  Monsieur  le  Matquis  de  ^uilhj  de  Thor.ias- 
sin,  votre  Lettre  et  votre  Discours,  dojit  je  vous  iai.^ 
ines  remercimens.  On  ne  pouvoit  mieux  défendre  la 
cause  des  Muses.  Il  faudroit  être  décidément  ignorant 
et  atrabilaire,  pour  appeUer  de  la  force  et  de  la  solidi-» 
té  de  vos  raisons.  R  est  triste  que,  dans  un  siècle 
aussi  éclairé  que  ie  noue,    on  ait  encore  à  combat Uœ 
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les  préjugés  et  l'envie,  qui  s'élèvent  de  tems  en  tem» 
pour  obscurcir  les  Lettres. 

Au  reste ,  soyez  bien  persuade  que  je  fais  un  cas 
infini  de  vos  talens  militaires  et  littéraires.  On  ne  peut 
trop  estimer  un  Oificier  tel  que  vous.  Sur  ce  je  prie 
Dieu,  Monsieur  le  Marquis  de  ^uilltf  de  Tliomassin , 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

FllEnERIG. 
A  Berlin  t   h  2i  Déceinb.  ijju 

XI.    LETTRE 
DU  JR-Oi  DE  Pologne  a   M.  M***,^ 
^u  sujet  de  Belisaire  *  ) 
Vous  avez  fait.  Monsieur,  avec  le  Public,  comme  on 
fait  avec  les  enfans  auxquels  on  veut  donner  le  goût  de 
la  lecture.      On  leur  donne  d'abord  de  jolis  Livres, 
amusans,  peu  profonds,  mais  qui  leur  font  sentir  qu'il 
va  quelque  chose  de  mieux  à  savoir.      Quand  leur  cu- 
riosité est  mise  en  mouvement,    et  que  l'ambition  de 
n'être  plus  enfans  «git  en  eux,   on  leur  dorme  des  Li-* 
vres  plus  forts.       On  ctoit  sûr  qu'un  Ouvrage  jde  vous 
devoit  être  bien  écrit  et  plein  de  sentiment.  Aussi  avez- 
vous  réussi  à  faire -lire  avec  plaisir  et  avec  fruit,    dans 
le  siècle  des  bagatelles,  un  Traité  de  morale,  très-sér 
rieux,   etc.   etc. 

XIL  LETTRE 

A  UN   Professeith  de  Mathématiques, 

Par  un  de  ses  Disciples. 

Je  vous  remercie,  Monsieur,  de  votre  Ouvrage.  Si, 
à  ma  honte,  je  n'ai  presque  rien  gagné  à  vous  enten- 
dre, je  serai  peut-ctre  plus  heureux  en  vous  lisant. 
Mais  quelque  soit  l'effet  de  vos  écrits  et  de  vos  leçons, 

*)  On  ne  considère  cet  Ouvrnge  que  du  côté  du  style,    sans  ap- 
ptoavct  <e  4U«  les  Théologiens  y  ont  justement  Kcnsuré 
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vous  pouvez  coiîipter  sur  la  reconnoissance  d'un  disci* 
ple^  dont  le  coeur  vaut  in/îniment  mieux  que  l'esprit. 

XUI.   LETTRE 

DE    M.    DE    V***   A    M.    DE    FuRCI, 

Qui  lui  avait  envoyé  mi  Recueil  de  petits  morceaux 
de  Musique. 

Le  suffrage  de  Madame  Denys ,  Monsieur  >  doit 
vous  être  plus  précieux  que  le  mien.  Souffrez  pour- 
tant que  je  joigne  mes  remercimens  à  son  approbation. 
Vous  faites  parvenir  le  bon  goût  et  le  plaisir  jusqu'au 
pied  des  Alpes.  Nous  ne  nous  attendions  pas  qu'ua 
homme  qui  réussit  à  la  Cour,  daignât  songer  à  nos  dé- 
serts. Jugez  combien  nous  sommes  flattés  de  l'honj* 
neur  que  vous  nous  avez  fait,  etc. 

A  Ferney,  Dêcitmire  l'^iji 

XIV.  LETTRE 

DU  Même  a  M  du  Verger, 
Gentilhomme  du  Roi  de  Pologne. 
i  out  malade  que  je  suis,  Monsieur,  je  suis  trés-hon» 
teux  de  ne  repondre  qu'en  prose  et  si  tard  à  vos  jolis 
Vers.  Je  félicite  l©,Roi  de  Pologne  d'avoir  auprès  de  lui 
un  Gentilhomme  qui  pense  comme  vous.  Il  seroit 
bien  difficile  qu'on  pensât  autrement  à  la  Cour  d'un 
Prince  qui  pense  si  bien  lui-même,  et  qui  a  fait  renaî- 
tae,  dans  la  partie  du  monde  qu'il  gouverne,  les  beaux 
jours  du  siècle  d'Auguste ,  l'amour  des  aurts  et  dgs 
tertus. 

XV.  LETTRE 

sv  Mï.ME    A   M.  Ssus  Professeur   au  Collège   dS 

LouLS   LE    Grand, 

Qui  lui  avait  envoyé  sa  Traduction  de  Perse, 

iVlon  grand  âge  et  ma  déplorable  santé  ne  m'ont  point 
empêché  de  lire  votre  judicieuse  Prciace,   et  la  Tra- 
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dnction  de  la  première  Salpcj'  Je  vois  que  vos  notes 
cclaircisseni  beaucoup  le  texte,  et  que  ceux  qui  veu- 
lent faire  quelques  progrès  dans  la  langue  Latine,  doi- 
vent vous  lire  et  vous  étudier.  J'éprouve  par  moi-mê- 
me qu'on  peut  apprendre  à  tout  Age;  et  c'est  avec  ré- 
connoissanoe  que  j'ai  Thonneur  d'être,  etc.  etc. 

XYI.    LETTRE 
DU  MemI  au  Rédacteur  du  Secrétaire  du  Parnasse, 

J'ai  reçu,  Monsieur,  votre  Secrétaire  du  Parnasse. 
fi'il  y  a  beaucoup  de  pièces  de  vous  dans  ce  recueil,  il 
y  a  apparence  qu'il  réussira  long-tems.  Mais  je  vois 
que  votre  Secrétaire  n'est  pas  le  mien.  Il  m'impute  une 
Epitre  à  MUe.  €h*^.  Actrice  d«  la  Comédie  de  Mar- 
seille. Je  n'ai  jamais  connu  Mlle.  C**,  et  je  n'ai  ja- 
mais eu  le  bonheur  de  courtiser  aucune  Marseilloise. 

Je  prends  cette  occasion  pour  vous  dire,  qu'en  gé- 
néral c'est  une  chose  fort  ennuyeuse  que  cet  amas  de 
rimes  redoublées,  qui  ne  disent  rien,  ou  qui  répètent 
ce  qu'on  a  dit  mille  fois.  Il  est  quelquefois  aussi  ridicule 
de  livrer  ces  amusemens  de  société  à  un  Libraire,  qu'il  I© 
seroit  d'imprimer  ce  qu'on  a  dit  dans  la  conversation. 

Je  suis  très -facile  qu'on  me  rende  responsable 
depuis  si  long-tems,  de  ce  que  j'ai  fait  et  de  ce  que 
je  n'ai  point  fait.  Je  ne  suis  qu'un  vieux  Laboureur  ré- 
formé à  la  suite  des  Ephémèrides  du  Citoyen,  défri- 
chant des  campagnes  arides,  et  semant  avec  le  nou- 
veau semoir  ;  n'ayant  nul  commerce  avec  MUe.  Gli**, 
ni  avec  aucune  personne  de  son  espèce,  etc.  etc. 

XVIL    LETTRE 

BE  M.  d'Alembert  a  m.  le  BAROîii  d'Espagnac,' 
Autfur  de  l'Histoire  du  Maréchal  de  Saxe, 


J 


e  recois  à  l'instant ,  Monsiem-,  la  nouvelle  édition  de 
votre  excellent  et  naa^aifîque  Ouvrage  que  vous  me 
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faites  l'honneur  de  m'envoyer.  Quelcjue  mauvais  juge 
(ji-ie  je  sois  en  ces  matières,  je  lirai  certainement  avec 
tout  l'intérêt  possible  les  augmentations  que  vous  y  fai- 
tes ,  et  je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  reçoivent  des  con- 
noiss«urs  les  mêmes  suffrages  que  la  premié're  édition. 
Quant  à  moi,  je  ne  puis  vous  offrir  que  ma  reconnois- 
sanse  de  toutes  vos  bontés,  et  je  vous  prie  d'être  bien 
pexsuadc  qu'elle  ne  peut  être  plus  vive  et  plus  siucér«# 
J'ai  l'honneiir  d'être,  etc. 

De  Paris»  U  zt  Févritr  lits» 

XVm.   LETTRE 

DE  M.  Marmontel   au  Même. 

Oi  je  n'avois  pas  reçit  aujourd'hui.  Monsieur,  comm* 
une  marque  de  vos  bontés,  la  nouvelle  édition  de  VHis* 
toiii  du  Maréchal  de  Saxe ,  je  l'aïu-ois  acquise  de* 
main.  Que  n'ai-je  des  guides  aussi  surs  pour  tous  les 
autres  détails  du  régne  de  Louis  XV\  Je  vous  suivrai 
pas -à -pas.  Monsieur,  en  faisant  homage  à  inon  mat» 
tfe,  des  lumières  que  je  lui  devrai. 
J'ai  rhomieur  d'être,  etc. 

De  Pariit  h  «  Mars  I77y« 

XIX.  LETTRE 
DE  J.  B.  Rousseau  a  M.    i.e  Franc. 
Pour  le  remercier  de  la  Tragédie  de  Didon. 
Il  est  vrai.  Monsieur,  que  dans  cette  foule  de  Tragé* 
dies  qui  inondent  le  Théâtre  depuis  quelques  années^ 
celle  de  Didon  est  presque  la  seule  qui  m'ait  doimé 
une  idée  avantageuse  de  son  auteur,    quelque  espris 
que  j'aie  pu  trouver  dans  la  plupart  des  autres  ;    car 
c'est,  à  mon  sens,  ce  qui  manque  le  moins  à  nos  Poè- 
tes d'aujourd'hui.      Mais  il  est  rare  de  le' voir  accom- 
pagné de  la  justesse  qui  doit  fnii-e  le  principal  caractère 
des  bons  Ouvrages,      C'est  sujr-tout.  ee  que  j'ai  estimé 
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dans  le  v<*)tre.  Monsieur,  et  je  ne  craindrai  poini  de 
lui  rendre  ici  la  même  justice,  que  je  lui  ai  rendue  lors- 
que l'occasion  s'en  est  présentée. 

n  m'a  paru,  que  vous  étiez  dans  les  véritables  prin- 
cipes de  la  Tragédie  ;  et  je  ne  doute  point  que  voks 
n'y  persévériez  toujoms  avec  le  même  succès.  Je  sou- 
haite que  votre  exemple  vieime  un  jour  à-bout  de  dé- 
tromper ceux  qui  se  sont  avisés  de  la  dépouiller  de  su 
simplicité  naturelle,  pour  la  revêtir  des  orneraens  d'un 
faux  merveilleux  puisé  dans  leiur  imagination.  Quelque 
décriés  que  soient  aujourd'hui  les  Romans,  on  diroit 
que  noi  Auteurs  ne  s'étudient  qu'aies  de'guiser  sous 
vn  autre  nom ,  et  qu'à  y  rechercher  le  modèle  d'un 
nouvel  Art  Poétique,  non  moins  ignoré  des  Anoiens, 
que  réprouvé  du  bon- sens. 

Je  suis  affligé,  je  vous  l'avoue,  de  voir  dans '^ os 
Pièces  de-théAtre  d'à-présent^  tant  d'esprit  perdu 
dans  cette  multiplicité  d'événeniens ,  et  encore  plus 
dans  cet  héroïsme  romanesque,  qui  semJjle  s'être  em- 
paré non -seulement  de  la  Tragédie,  mais  encore  de 
laCome'die;  ce  qui  est,  selon  moi,  le  comble  du  ri- 
dicule.' 

C'est  à  vous.  Monsieur,  et  aiîx  personnes  qui  pen- 
sent aussi  sensément  que  vous,  de  corriger  votre  siècle 
de  ces  deux  défauts  ;  vous  avez  tout  ce  qu'il  faut  pour 
V  réussir.  Je  prendrai  toiTJours  beaucoup  de  part  à  1« 
gloire  qui  vous  en  reviendra  ;  et  si  je  ne  puis  par  xnes 
Ouvrages  me  rendie  digne  des  louanges  dont  vous 
m'honorez,  j'espère  au  moins  parvenir  à  mériter  quelque 
part  dans  votre  amitié,  par  lu  véritable  estime  et  la 
sincère  considération  avéclaquelle  j'ai  l'honnewr  d'être, 
Mgnsiiur, 

Votre,  etc. 
A  BrHxellis,  is  lo  Déctmhre  17 a. 
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XX.    LETTRE 

DE    M.    DK    V***    A  M.    RLVnCHET, 

Auteitr  du  livre  de  l'Art  du  Chant. 
Kecevez*  Monsieur,  mes  très -sincères  remerci-. 
mens  de  l'Ouvrage  ingénieux  et  profond  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  i\V envoyer.  Il  respire  le  goût  et  la  con- 
noissance  des  Beaux -Arts.  Le  Physicien  y  conduit 
toujours  le  Musicien.  Un  tel  Ouvrage  ne  pouvoit  être 
fait  que  dans  le  plus  éclairé  des  siècles.  Je  souliaito 
qu'il  forme  des  Artistes  dignes  do  vos  leçons.  Je  n'en 
sei^ai  pas  le  témoiia;  mais  j'applaudis  de  loin  aux  pro- 
grès de  l'Art,  dont  on  vous  sera  redevable.  J'ai  l'iion- 
ncur  d'être,  avec  tous  les  sentimens  d'estime  qui  vous 

$ont  dus,  etc.] 

Ahx  Dilicts  près  Genève.  « 
le  j  Avril  ijs6. 

XXI.    LETTRE 
DU  Même  a  M.  de  la  Fargue, 
[Qui  lui    avait   adressé   de    Vers. 
JVloins  je  mérite  vos  beaux  Vers,  Monsieur,    et  plus 
i'en  suis  touché.      Les  Belles  recovient  froidement  les 
cajoleries  ;  mais  les  Laides  y  sont  fort  sensibles.  Je  vous 
répondrois  en  vers,  si  je  n'etois  entièrement  occupé  de 
ceux  de  Corneille.     Chaque  moment  que  je  dérobe  aw 
Commentaire  cjue  j'ai  promis  sur  ce  Grand- homme  ^ 
est  im  larcin  que  je  lui  fais.      Mais  je  ne  puis  me  refu- 
ser au  plaisir  de  vous  remercier,    et  de  vous  dire  avec 
combien  d'estime  j'ai  l'hormeur  d'être  ,  etc.  etc. 

A  Fentey,   Avril  qâi. 

XXIL  LETTRE 

DU  Même   a  M.  de  la  Harpe, 

Pour  le  remercier  de  la  Tragédie  de  IFarwik. 

/Vprès  le  plaisir,  Monsiem",  que  m'a  fait  votre  Tragédi»,. 
le  plus  grand  qiie.  je  périsse  recevoir  est  la  Lettre  do^nt 
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vous  m'honorez.  Vous  êtes  dans  les  bons  principes,  et 
votre  Pièce  justifie  bien  tout  ce  que  vous  dites  dans 
votre  Lettre. 

Racine,  qui  fut  le  premier  qui  eut  du  go&t,  corar 
me  Corneille  fut  le  premier  qui  eut  du  génie;  l'admi- 
rable Racine,  non  assez  admii-é,  pensoit  comme  vous, 
La  pompe  du  spectacle  n'est  ime  beauté,  que  quand 
elle  fait  une  partie  nécessaire  du  sujet;  autrement, 
ce  n'est  qu'une  décoration.  1-es  incidens  ne  sont  un 
mérite  que  quand  ils  sont  naturels  ;  et  les  déclamations 
sont  toujours  puériles  ,  sur-tont  quand  elles  sont 
remplies  d'enflure.  Vous  vous  applaudissez  de  n'avoir 
•Çom.1  iaXt  ù.e  Vers  à  retenir  ;  et  moi,  Monsiem-,  je 
trouve  que  vous  en  avez  fait  beaucoup  de  ce  genre. 
Les  Vers  que  je  retiens  le  plus  aisément,  sont  ceux  où  la 
maxime  est  tournée  en  sentiment;  où  le  Poëte  cherche 
moins  à  paroi tre,  qu'à  faire -paroître  son  personnage; 
où  l'on  ne  cherche  point  à  étomier,  où  la  nature  paile^ 
où  l'on  dit  ce  que  l'on  doit  dire  :  voUà  les  Vers  que 
j'aime  !  Juge*  si  je  ne  dois  pas  ctrç  content  de  votre 
ouvrage^  etc. 

t^ovembrt  i-jSj, 

XXffl.    LETTRE 

DU   Meme^    a  m.  Noverre, 

Pûîtr  le  remercier  de  son  Livre  intitulé:  Lettres  sur  la 


J 


Danse  et  les  \Ballets. 


'ai  lu.  Monsieur,  votre  Ouvrage  de  génie;  mes  re- 
jnercimens  égalent  mon  estime.  Votre  titre  n'annonce 
que  la  Danse,  et  vous  donnez  de  grandes  lumières  sur 
tous  les  Arts.  Votre  style  est  aussi  éloquent,  que  vos 
BaHetg  ont  d'imagination. 

Vous  me  paroissez  si  supérieur  dans  votre  genre, 
que  je  ne  suis  point -du -tout  étonné  que  vous  aye«j 
essuyé  des  dégoûts  qui  \  ous  ont  fait  porter  ailleurs  vos 
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tùît^ns.  Vous  êtes  auprès  d'un  Piince  qiù  en  sent  tout 
le  prix.  Une  vieillesse  tiès-inRrme  ir^'a  seule  empêché 
d'ikre  témoin  de  ses  magnifiques  Fcles,  quo  vous  em- 
bellissez si  singtJiérement. 

Vous  faites  trop  d'iionneur  à  la  Henriade,  de  vou- 
loir bien  prendre  le  Temple  de  l'Amour  pour  un  de 
vos  sujets.  Vous  ferez  im  tableau  vivant,  de  ce  qui 
n'est  chez  moi.  qu'une  foible  esquisse. 

Je  ci'ois  que  votre  mérite  sera  bien  senti  en  Angle- 
terre, parce  qu'on  y  aime  la  nature.  Mais  où  trouve- 
rez-YOus  des  Acteurs  capables  d'exécuter  vos  idées? 
Vous  êtes  im  Promethée;  il  faiu  quo  vous  formiez  des 
iiommes ,  et  que  vous  les  animiez. 

J'ai  l'honneur  (f  être,  etc.  etc. 

XXIV.  LETTE.R 
r>E     J.    J.     R.OI-SSEAT;, 

^ît  sujet  du  Dictionnaire  Philosophique,  et  sur  les 
Ouvrages  de  M.  de  B  uffo  n. 
Jjien  des  remercimens,  Monsieiu:,  du  Dictionnaire 
Philosophique.  Il  est  agréable  à  lire  ;  mais  l'Auteur 
est  presque  toujours  de  luauvaise  foi  dans  les  extraits 
de  l'Ecriture.  Il  raisonne  souvent  fort  mal ,  et  l'air  d» 
ridicule  et  de  mépris  qull  rejette  sur  des  senlimens  res- 
pectes des  hommes,  rejaillissant  sivr  les  liommes  mê- 
mes ,  me  paroît  un  outrage  fait  à  la  société.... 

Les  écrits  de  M.  de  Bajfon  me  plairont  et  m'ins- 
truiront toute  la  vie.  Je  lui  crois  des  égaux  parmi  ses 
contemporains  en  qualité  de  Penseur  et  dePJiilosophe; 
mais  en  qualité  d'Ecrivain,  je  ne  lui  en  connois  point- 
C'est  la  plus  belle  pîiuue  de  son  siècle.  Je  ne  doute 
point  que   ce  ne  soit -là  le  jugement  de  la  postérité. 

Un  de  mes  regrets  est  de  n'avoir  pas  été  à -portée 
de  le  voir  davantage,  et  de  proilter  de  ses  obligeantes 
invitations.     Je  sens  combien  ma  tête  et  mes  écrits  au- 
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roient  g^gné  dans  son  commerce.  Je  quittai  Paris  au 
moment  de  son  mariage  :  sunsi  je  n'ai  point  eu  le  bon- 
hem-  de  connoitre  Madame  de  Biiffon.  Mais  je  sais 
qu'il  a  trouvé  dans  sa  personne  et  dans  son  méiite  l'ai* 
mable  et  digne  récompense  du  sien. 

A  Motiers ,   4  "Savtmhri  17^4, 

XXV.   LETTRE 

BE    M.    GODEAU    A    ScuBEfll, 

Qui  hii  avait  écrit  des  choses  flatteuses  en  le  remerciait 
du  don  de  ses  Poésies. 

/\u  lieu  de  vous  remercier.  Monsieur,  de  la  Lettre 
llatteuse  que  vous  m'avez  écrite,  il  faut  que  je  vous  en 
gronde.  Il  semble  qiie  le  frère  et  la  sœur  ont  conjuré 
contre  ma  modestie.  Ne  savez -vous  pas  qu'il  en  est 
des  Poètes  comme  des  Femmes  ?  Si  vous  leur  dites  une 
fois  c[xC  elles  sont  belles ,  le  Diable  le  leur  dit  cent  fois, 
et  elles  ajoutent  plus  de  foi  à  ees  mensonges  qu'au  mi- 
roir le  plus  fidèle.  L'imagination  qui  enfante  les  ouvrai 
ges  Poétiques  se  croyant  créatrice,  notre  amoiu:- pro- 
pre est  plus  facile  à  séduire.  Pour  c[uoi  donc  prenez- 
vous  tant  de  peine  à  me  faire  avaler  un  poison  dont 
i'étois  déjà  tont  plein? 

Le  présent  qu'on  vous  a  fait  de  ma  part,  est  une 
dette  c|u'on  vous  a  payée.  Vous  m'en  remerciez  ce- 
pendant, comme  d'un  don  de  grande  importance.  Pour 
moi,  je  vous  jure  que,  parmi  tant  de  pièces  de  Vers 
que  j'ai  mises  au  jour,  j'en  fais  peu  qui  me  satisfassent, 
et  beaucoup  qui  me  déplaisent.  Je  souliaiterois  avoir 
fait  à  Dieu  seul  l'iiommage  des  LutJis  et  des  Harpes 
que  vous  célébrez ,  et  que  toutes  parlassent  de  ses 
grandeurs.  Les  Hymnes  qu'on  lui  adiesse  sont  de  tous 
les  tems.  Les  Odes  d'Horace  ne  se  lisent  que  dans 
quelques  cabinets ,  et  les  Pseaumes  de  David  se  chaH- 
îent  dans  tout  l'Univers,  j 
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Je  ne  sais  si  ce  que  vous  louez  dans  mes  Efjlognes 
ii'est  pas  ce  qxii  nie  condamne.  J'ai  ptnu-  q\ie  mes  Iris 
nejsoient  Uop  ajustées  pour  des  Bergères  do  la  Pales- 
tine, et  cpioique  LicUias  ait.  rappelle  son  coeur  de  l'E- 
g)^ie,  il  semble  quelquefois  en  avoir  conservé  le  lan- 
gage. 

Au' reste  mes  Muses  dorment  depuis  long-tems. 
Quand  le  Berger  craint  le  loup,  il  ne  s'amuse  pas  à 
jouer  du  chaliuneau. 

Je  suis,  «te. 

N.  B.  Cette  Lettre  a  été  eiitîe'remsnt  refondue,  et  de  deux  (jui 
itoieat  longues  et  diffuses,  en  n'en  a  fait  qu'une. 

XXVI,    LETTRE 

»j,  RemeacimÈnt  de  m.   de  Fenelon,    Archev.  dk 
Cambray,   a  m.  Santeuil, 

Je  n'ai  jamais  été  plus  touché  que  je  le  suis.  Mon- 
sieur, de  votre  Muse  et  des  présens  qu'elle  me  fait; 
mais  vous  devez  excuser  vm  silence  qui  ne  vient  que 
de  mes  embarras.  Il  y  a  six  semaines  que  j'ai  fait  ban- 
queroute au  Parnasse,  pour  û' entendre  parler  que 
d'Avocats  et  de  Banquiers.  Jugez  par -là.  Monsieur, 
combien  Apollon  a  ie  grâces  pour  moi  dans  le  recueU 
de  vos  Vers;  je  vais  m'y  délasser,  après  avoir  lu  tout 
ce  qu'il  y  a  de  pins  dégoûtant  dans  le  style  de  procé- 
dure. Les  louanges  que  vous  me  donnez  m'enseignent 
ce  que  je  dois  faire,  et  je  les  reçois  avec  reconuois- 
$ance  sur  le  pied  d'instructions.  Je  vous  prie  de  croirô 
que  personne  n'est.  Monsieur,  plus  véritablement  qu© 

jnoi. 

Votre,  etc.  etoî 

XXVU.  LETTRE 

DE    RjiMERCISOJKNT    DE    M.    BoSSUEX   AU   MeME. 

J'ai  reçu.  Monsieur,  avec  bien  de  la  joie  le  beau  pré- 
sent que  voHs  m'avez  fait.     Je  rue  suis  hùlé  de  tir© 
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TEpitre  dédicatoire ,  et  j  y  ai  trouve  un  éloge  de  M. 
Pelletier,  qi-ii  m'a  paru  très -délicatement  toudié.  Je 
reverrai  avec  plaisir  dans  cet  Ouvrage  abrégé  toute  la 
beauté  de  l'ancienne  Poésie  des  Virgiles,  des  Horaces, 
etc.  dont  j'ai  quitté  la  lecture  il  y  a  long-tems  ;  ce  me 
sera  une  satisfaction,  de  voir  que  vous  fassiez  revivre 
les  anciens  Poètes ,  pour  les  obliger  en  quelque  sorte 
de  faire  l'éloge  des  Héros  de  notre  siècle  d'une  ma- 
nière moins  éloignée  de  la  vérité  de  notre  Religion. 

Il  est  vrai.  Monsieur-,  que  je  n'aime  pas  les  fables, 
et  qu'étant  nourri  depuis  beaucoup  d'années  de  rEcri- 
ture  sainte,  qui  est  le  trésor  de  la  vérité,  je  trouve  im 
grand  creux  dans  ces  fictions  de  l'esprit  humain  et  dans 
ces  productions  de  sa  vanité.     Mais  loi-squ'ori  est  con- 
venu de  s'en  servir  comme  d'un  langage  figuré,  pour 
exprimer  d'une  jnaniére  plus  vive  ce  que  l'on  veut  fai- 
re entendre,    sur -tout  aux  persormes  accoutumées  à 
ce  langage,  on  se  sent  forcé  de  faire  grâce  au  Poêle 
Chrétien,    qui  n'en  use  ainsi  que  par  uue  espèce  de 
nécessité.     Ne  craignez  donc  point  que  je  vous  fasse 
un  procès  sur  votre  Livre  :  je  n'ai  au  contraire  que  des 
actions -de -grâces  à  vous  rendre.     Sachant  que  vous 
avez  dans  le  fonds  autant  d'estime  pour  la  vérité,  que 
de  mépris 'pour  les  fables  en  elles-mêmes,  j'ose  dire' 
que  vous  ne  regardez,  non-plus  que  moi,  toutes  ces 
expressions  tirées   de  l'ancienne  Poésie,    que  comme 
le  coloris  d'un  tableau.  Vous  envisagez  principalement 
le  dessein  et  les  pensées  de  l'ouvrage,    qui  en  sont 
coiume  la  vérité,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  solide. 
Je  siùs. 

Monsieur, 

Votre,  etc. 
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XXYIU.  LETTRE 
»F  J.  B.  Rousseau  a  M.  Riccobonj; 
Monsieur, 
Une  maladie  de  quinze  jours,  suivi»  diin  abbaltement 
extraordinaire ,  m'a  empêclié  jusqu'ici  de  répondre  à 
la  Leiire  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'éoire. 
Je  J'ai  reçue  avec  les  deux  Livres  dont  elle  étoit  accom- 
pagnée, un  jour  seulement  avant  que  de  tomber  ma- 
lade. Vous  jugeriez,  Monsieur,  du  plaisir  que  m'a 
fait  ce  présent,  si  j'avois  l'avantage  d'être  connu  per- 
soxuiellement  de  vous.  J'ai  porté  quelquefois  peut- 
être  un  peu  trop  loin  le  mépris  du  faux  mérite  et  des 
mauvaises  copies  dans  toutes  les  Professions,  depuis 
le  sceptre,  (comme  disoit  notre  Malherbe ,)  jusqu'à  la 
houlette.  Mais  je  puis  dire,  et  vous  en  conviendrez 
sans -doute,  que  peu  de  personnes  ont  été  plus  pas- 
sionnées que  je  le  suis,  pour  le  mérite  réel  et  pour  les 
hommes  originaux  dans  les  Arts  et  les  Professions  où 
leur  génie  les  a  appelles. 

Vous  ne  vous  regarderiez  donc  plus  à  mon  égard 
comme  un  persormage  inconnu:  (comme  si  un  homme 
aussi  excellent  que  vous  l'êtes  dans  votre  Art,  pouvoit 
l'être  autre-paxt  que  dans  un  nouveau  monde.)  Oui 
Monsieur,  à  peine  étiez -vous  arrivé  à  Paris,  qu'une 
foule  de  Lettres  et  de  témoignages  débouche  m'av oient 
déjà  instruit  de  votre  profonde  connoissancs  des  pas- 
sions, et  de  votre  Art  inimitable  à  les  exprimer.  Je 
connoissois  de  plus  ]\Ille  Flaminia,  votre  illustre  iipou^ 
se ,  pour  une  personne  cdstinguée  parmi  ce  qu'il  y  ^ 
de  plus  savant  en  Italie.  Ce  que  j'ignorois,  c'est  (me 
vous  eussiez  joint  à  des  talens  si  peu  communs  un© 
énKiilion  et  lui  discernement  encore  plus  rares  et  plus 
dllliciles  à  rassembler.  Il  ne  se  trouve  que  trop  de  «eus 
savans  du  savoir  d' autrui _>  mais  très -peu  qui  le  soient 
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du  leur  propre;  et  c'est  ce  que  m'a  appris  la  lecture 
des  deux  Livres  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m' en- 
voyer,  etc. 

XXIX.  LETTRE 

DK   J.  J.  Rousseau   a  M.    de  CHAMroRT. 

J'ai  toujours  désiré,  Monsieur,  d'être  oublié  de  la 
tourbe  insolente  et  vile,  qui  ne  songe  aux  infortunés 
que  pour  insulter  h  leiu:  misère.  Mais  l'eslime  des  iiom- 
mes  -  de  -  mérite  est  un  précieux  dédommagement  de 
ses  outrages  ;  et  je  ne  puis  qu'être  flatté  de  l'honneur 
que  vous  m'avez  fait  en  m' envoyant  votre  Pièce,  Quoi- 
qu' accueillie  du  Public,  elle  doit  l'être  des  Comiois- 
seurs,  et  des  gens  sensibles  aux  vrais  charmes  de  la 
Kature,  Je  désire,  pour  l'utilité  publique,  que  vos 
écrits  tiennent  tout  ce  que  promet  votre  d«but.  Je  vous 
«alu«.  Monsieur,  de  tout  mon  coeur. 

2i  Juin  i-j6i. 

tXXX.  LETTRE 

BU  Même  au  Même. 

Je  vous  remercie.  Monsieur,  de  votre  dernière  Piè- 
ce *),  et  du  plaisir  que  m'a  fait  sa  lecture.  EUe  dé- 
cide le  talent  qu'amionnoit  la  première  ;  et  déjà  l'Au- 
teur m'inspire  assez  d'estime,  pour  oser  lui  dire  du 
mal  de  son  ouvrage. 

Je  n'aime  pas  trop  qu'à  votre  âge  vous  fassiez  le 
Grand -père.  Je  ne  voudiois  pas  que  vous  marquas- 
siez un  intérêt  si  tendre  pour  le  Petit -fils  que  vous  n"a- 
X'-:,  point;  car  dans  celte  Epitre,  où  vous  dites  de  si 
belles  clioses,  je  sens  que  ce  n'est  pas  vous  qui  parlez.' 

E\itez  cette  Métaphysique  à  la  modje ,  qui  depuis 
quelque    tems   obscurcit  tellement  les  Vers   français, 

•J  L'Fpif^c  A'un  Ptre  à  son  Fils  sur  la  nnlssance  d'un  Petit  -  /îls,  piè- 
ce iju»  fuc  couronnée  par  rAcadémic  Fiangoise  en  IT64. 
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^n'on'ne  peut  les  lire  qti'avec  contention  d'esprit.  Les 
vûlres  ne  sont  pas  dans  ce  cas  encore  ;  mais  ils  y  tom- 
Leroient,  si  U  difrcienee  qu'on  sent  entre  votre  pre- 
mière Pièce  ^  et  la  seconde ,  alloit  en  augnjentant. 

Voti-c  Epitre  abonde  non -seulement  en  grands  sen- 
timens,    mais  en  pensées  philosophiques^   auxquelles 

je  reprocheiois  quelquefois  de  l'être  trop Il  ne  faut 

pas,,  pour  paroître  au-dessus  des  préjugés,  saper  les 

londemens  de  la  morale H  V  a  plus  de  Philosopliie 

à  combattre  les  pi  éjuges  philosophiques  qui  sont  nui- 
sibles, qu'à  combatire  les  préjugés  populaires  qui  sont 
utiles. 

Lorsque  vous  voudra  m'honorer  de  quelque  mar- 
que de  souvenir,  et  me  faire  part  de  vos  travaux  litté- 
raires, je  les  recevrai  toujours  avec  intérêt  et  recon- 
noissance.  Je  vous  salue^  Monsieur,  de  tout  mon  coeur, 

A  MotierSf  le  6  Octobre  i-ji^, 

XXXI.  LETTRE 

BU    Même    a   M.    Hirzêl, 

Auteur   du   Socrate   Rustique. 


J 


e  reçois.  Monsieur,  avec  reconnoissance  la  seconde 
édition  du  Socrate  Rustique,  et  les  bontés  dont  m'ho- 
nore son  digne  Historien.  Quelque  étonnant  que  soit 
le  He'ios  de  votre  Livre.^  rAuteiu:  ne  l'est  pas  moins 
à  mes  yeux.  H  y  a  plus  de  Paysans  respectables ,  que 
de  Savans  qui  les  respectent  et  qm  osent  le  dire.  Heu- 
reux le  Pays  où  des  Klioggs  cultivent  la  terre,  011  des 
Hirzels  cultivent  les  Lettres  !  L'abondance  y  règne,  et 
les  vertus  y  sont  en  honneur. 

Recevez,  Monsieur,  mes  remerciemens,  etc. 

Il  Noveml/rs  qSi. 
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XXXU.  REPONSE 

t)U      M^ME       A      M.       R**, 

Qui  lui  avait  envoyé  une  Lettre  et  me  Ode. 

A  Mautiiiorencyt  te  6  Févr.  ijff. 
\Jn  ne  sauroit  aimer  les  Pères,  sans  aimer  des  En- 
fans  qui  leur  sont  chers.  Ainsi,  Monsieur,  je  vous 
aimois  sans  vous  connoître,  et  vous  croyez  bien  qi.ie 
c6  que  je  reçois  de  vous  n'est  pas  propre  à  relâcher 
cet  attachement.  J'ai  lu  votre  Ode  i  y  y  ai  trouvé  de 
l'énergie,  des  images  nobles,  et  quelquefois  de  vers 
heureux.  Mais  votre  Poésie  paroit  gênée  ;  elle  sent  la 
lampe,  et  n'a  pas  acquis  la  correction.  Vos  rimes, 
quelquefois  riches,  sont  rarement  élégantes,  et  le  mot- 
propre  ne  vous  vient  pas  toujours. 

Mon  cher  R** ,  quand  je  paye  les  complimens  par 
des  vérités,  je  rends  mieux  que  ce  qu'on  me  donne. 
Je  vous  crois  du  talent,  et  je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  vous  fassiez  honneur  dans  la  carrière  où  vous  en- 
trez. J'aimerois  pourtant  mieux,  pom-  votre  boniieur, 
que  vous  eussiez  suivi  la  profession  de  votre  digne  Pè- 
re •  sur  -  tout  si  vous  aviez  pu  vous  y  distinguer  cora- 
jne  lui.  Un  travail  modéré,  lUie  vie  égale  et  simple, 
la  paix  de  l'ame  et  la  santé  du  corps  qui  sont  le  fruit 
de  tout  cela,  valent  mieux,  poiu:  vivre  heureux,  qu« 
le  savoir  et  la  gloire. 

Du  moins,  en  cultivant  les  talens  des  Gens-de-f 
Lettres,  n'en  prenez  pas  les  préjugés.  N'estimez  vo- 
tre état  que  ce  qu'il  vaut,  et  vous  en  vaudrez  d'avan- 
tage. 

Je  vous  dirai  que  je  n'aime  pas  la  fin  de  votre  Let- 
uè  ;  vous  me  paroissez  juger  trop  sévèrement  les.  Ri- 
ches. VotTS  ne  songez  pas,  qu'ayant  contracté  dès 
leur  enfance  mille  besoins  que  nous  n'avons  point,  les 
réduire  à  Tctat  des  Pauvres,    ce  seroit  les  rendre  plus 
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misérables  qu'eux.  Il  faut  être  jusre  envers  tout  le 
inonde,  même  envers  ceux  qui  ne  le  sont  pas  pour 
nous.  Eh  !  Monsieur ,  si  nous  avions  les  vertus  con- 
traires aux  vices  que  nous  leur  reproclions ,  nous  ne 
songerions  pas  même  qu'ils  sont  au  mond»,  et  bien-tut 
ils  auroient  plus  besoin  de  nous,  que  nous  d'eux  !  En- 
core un  mot  et  je  finis.  Pour  avoir  droit  de  mépri- 
ser les  Riches,  il  faut  être  économe  et  prudent  soi- 
même,  afin  de  n'avoir  jamais  besoin  des  richesses. 

Adieu,  mon  cher  Pt**  !    Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  coem'. 


LETTRES  PLAISANTES    et  FACE- 
TIEUSES. 


I.  LETTPtE 

BU  Comte  de  Gramont,    a  M.   le  Dtrc  de  Beert^ 

Où  il  apprejfd  à  S.  A.  combien  son  absence  réjouit 

les  restes  du  Gibier  du  Canton. 

Monseigneiir, 

Les  grandes  douleurs  sont  muettes  ;  ainsi  je  n'ai  pu 
vous  marquer  plutôt  PaXtliction  qiie  j'ai  eue  de  votre 
«iépart  ;  mais  la  Philosophie,  comme  vous  savez,,  Mon- 
seigrieur,  est  d'un  grand  secours  dans  ces  extrémités; 
elle  m'a  un  peu  remis,  et  je  prends  la  liberté  de  vous 
écrire,  pour  vous  apprendre,  (car  je  ne  sais  point  flat- 
ter) que  tout  ne  vous  regrette  pas  tant  ici  que  fait  le 
Comte  de  Gramont.  Le  peu  de  gibier  qui  reste  dans 
les  lieux  où  vous  avez  coutume  de  chasser,  regarde 
yotie  absence  comme  une  bénédiction,  et  ce  ne  sont 
que  divertissemens  parmi  les  perdxix  de  la  plaine.  Le 
Roi  ne  sauroit  plus  monter  à  cheval,  sans  être  accablé 
d'une  foule  de  lièvres  et  de  lapins  qui  liii  présentent 
«içs  Plac€t*  eontrt  y«u§,  .  Ua  pelit  lapereau  ^  estropié 
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d'un  pied,  se  mît  hier  à  genoux  pour  demander  juj- 
tice  de  toute  sa  famille  que  vous  aviez  tuée  dans  un 
jour.  Je  ne  le  sais  que  par  le  bruit  commun;  mais 
voici  ce  que  je  sais  par  moi-même.  Je  me  promeuois 
l'autre  jour  dans  le  parc  (selon  ma  coutume),  rêvant 
A  toutes  les  qualités  qui  vous  rendent  aimable:  —  Q^iwi, 
disois-je.  Ci'  jeune  Prince,  qui  a  tant  de  bonté  pour 
moi,  sera  donc  absent  trois  ou  quatre  mois?  C'est 
pour  en  mourir —  —  Au  contraire  c'est  le  moyen  de 
vivre,  me  dit  un  phaisan  blanc,  l)lanc  comme  neige, 
qui  m'aborda  dans  ce  moment.  —  Ho,  ho,  lui  dis- 
je,  et  qui  vous  a,  s'il  vous  plaît ,  appris  à  parler? ->' 
Le  gros  perroquet  de  Madame  Dudicour ,  me  dit  il, 
qui  étoit  fort  de  mes  amis.  —  Et  d'où  vient  que  vous 
êtes  blanc,  lui  dis -je?  —  C'est  que  je  porte  le  deuil 
d'un  frère  que  le  Prince  dont  vous  parlez,  tua  quelque 
tems  avant  son  départ....  Vous  savez,  poursuivit -il, 
que  la  volatile  ne  porte  point  autrement  le  deuil ,  et 
nue  tous  les  cignes  ont  fait  vœu  de  porwr  le  deuil  et 
de  chanter  en  mourant,  poiir  honorer  la  mémoire  des 
cignes  du  Méandre.  ~  Voilà,  lui  dis -je,  de  beaux 
contes!  Mais  que  souhaitez-vous  de  moi?  Je.  vou- 
drois,  me  dit -H,  comme  vous  aimez  à  rendre  de  bons 
offices,  et  que  le  Roi  vous  écoute  avec  bonté,  que 
vous  voulussiez  le  supplier  très  -  humblement  de  don- 
ner quelque  Pioyauté  à  Monseignem-  de  Berri,  où  il 
pût,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  tuer  les  phaisans 
ses  sujets,  pour  laisser  ici  en  repos  ceux  du  Roi  son 

grand  -  père 

Voilà,  Monseigneur,  la  commission  que  m'a" don- 
née le  pauvre  phaisan  du  Parc  da  Versailles.  Voyez 
si  vous  voulez  que  je  m'en  charge.  En  attendant  xos 
o^dres^  je  ^suis  avec  un  profond  respect, 

MossEiGNEVK,   etc.  etc 


fepisT...  PLAISAÎriKS,  ETC.  145 

IL  LETTRE 

Vu»  PHXLOsorkE  François   a  un  Metaphysîgibn 
Allemand  _, 
Doyen  des  Philosophes  de  Goetthigen. 
Monsieur  le  Doyen, 

Je  suis  bien  mse  d'apprendie  au  Public  que  vous  avez 
écrit  un  petit  Livre  contre  moi.  Vous  m'avez  fait  beau- 
coup d'iionneur. 

Vous  rejetiez  (p.  17)  la  preuve  de  l'existence  de 
Dieu,  tiie'e  des  causes  finales.  Si  vous  aviez  raisonné 
ainsi  à  Rome,  le  R.  P.  Jacobin,  Maître  du  Sacré  Pa- 
liUs  >  vous  avuoit  mis  à  l'Inquisition  ;  si  vous  aviez  écrit 
contre  un  Théologien  de  Paris ,  il  auroit  lait  censurer 
votie  proposition  ;  si  contre  un  entliousiaste ,  il  vous 
ieîit  dit  des  injiu-es,  etc.  etc.  Mais  je  n'ai  riionneur 
d'être  ni  Jacobin,  ni  Théologien,  ni  entliousiaste.  Je 
vous  laisse  dans  votie  opinion,  et  je  demeure  dans  la. 
mienne» 

Je  serai'  toujours  persuadé  qu'une'  horloge  prouve 
iin  Horloger,  et  que  l'Univers  prouve  un  Dieii.  Je 
souhaite  que  vous  vous  entendiez  vous-même  sur  ce 
que  vous  dites  de  l'espace  et  de  la  durée,  de  la  nécessité 
de  là  matière,  et  des  monades,  et  de  l'harmonie  prééta- 
blie. Je  vous  renvoie  à  ce  que  j'en  ait  dit  en  dernier  lieu 
dans  mon  Livre,  où  je  voudiois  bien  nvêtre  entendu. 
Vous  citez  y  à  propos  de  l'espace  et  de  rinfini, 

La  Méiiée   de  Sénèque; 

Les  Philippi^ues   de  Cicéron; 

Les    AUla?norpôoses     d'Oviifef 

Pes  Vers   du  Duc   de  Buckh^ghartit    de  ComtaulUi 
de  Régnier i    de  Raph ,    etc. 

J'ai  à  vous  dire,  Xîonsieur,  que  je  sais  bien  autant 
tle  Vers  que  vous;  que  je  les  niriîe  aut.int  que  vous;  et 
que  s'il  s'agissoit  de  Vers,    nous  verrions  beau  jeu,- 


j^G  .JS'otrvtAu  ^LdxtrEL 

Mais  je  les  crois  peu  propres  à  ècl.iircir  nne  question 
jiié/aphysiqne,  fussent- ils  de  Lucrèce ,  ou  du  Cardi- 
nal de  Polignac. 

An  reste  ^  si  jamais  vous  comprenez  quelque  cliose 
aux  monades,  à  l'harmonie  préétablie;  et,  pour  citer 
des  vers 

S\  Monsieur  le  Doyen  peut  jamais  concevoir 
Comment  tout  étant  plein,   tout  a  pu  se  mouvoir. 

Si  vous  de'couvrez  aussi  comm^^nt  tant  d'hommes 
i'égorgent,  et  pourquoi  ils  s'égorgent  dnns  ce  monde 
sublunaire  ;  je  vous  serai  très -obligé  de  m'ea  faire  part, 
envers  ou  autrement. 

J'attends  vos  raisomiemens,  vos  vers,  vos  invecti- 
ves, et  je  vous  proteste  du  meilleur  de  inon  cceur,  que 
r.i  vous ,  ni  moi  ne  savons  rien  des  questions  auxqitel- 
'l^s  Leibnitz  a  cru  répondre. 

J'ai  d'ailleurs  l'iionnenr  d'êire, 

DE    MOXSIEUR    LE    DovKX, 

Le  très -humble,  très  -  obéissant 
et  très -ennuyé  Servit<;ur, 
M.  F.  A,  D.  V... 

m.    REPONSE 
^E>E  M.   nK  V**   A  M.    DE   Maupejituis, 
Qiii  l'avoit  menacé  de  tirer  vengeance  de  ses  Satijres. 

J'ai  reçu  la  Lettre  dont  vous  m'honorez.  Vous  m'ap- 
prenez que  vous  vous  portez  bien,  que  vos  forces  sont 
enticrement  revenues,  et  vous  me  men^icez  de  venir 
m'assassiner,  si  je  publie  la  LeUre  de  la  Bcaumelle.  Ce 
procédé  nesi  ni  d'xur  Président  d'Acade'mie,  ni  d'un 
bon  Chrétien  tel  que  vous  êtes.  Je  vous  fais  mon  com- 
pliment sur  votre  lx)nne  santé;  niais  je  n'ai  pas  tant  de 
force  que  vous.  Je  suis  au  lit  depuis  quinze  jours.,  et 
je  vous  supplie  de  différer  la  petite  «xpéricnc.;  d«  Phy- 
sique que  \ous  voulez  f;iii-c. 
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Vous  yonlcz  peut-être  mo  clissc''pier;  mais  songez 
c^ie  je  ne  suis  pas  un  Géant  des  Terres -Australes^  et 
que  mon  cerveau  est  si  petit,  que  In  découverte  de  ses 
fibres  ne  vous  donnera  aucune  nouveîie  notion  del'amç. 
De  plus ,    si  vous  me  tuez ,    ayez  la  bonté  de  vous 
souvenir  que  Monsieur  de  la  Beaumelle  m'a  promis  de 
/ne  poursuivre  jusqu'aux  Enfers;    il  ne  manquera  pas 
de  m'y  «lier  cliercJier,  quoique  le  trou  qu'on  doit  creu- 
ser par  voire  ordre  jusqu'au  centre  de  la  Terre,  et  qui 
doit  mener  tout  droit  en  Enfer,    ne  soit  pas  encore 
commencée:   il  y  a  d'autres  moyens  d'  aller;    et  il  se 
trouvera  que  je  serai  mal- mené  dans  l'autre  monde, 
comme  vous  m'avez  persécuté  dans  celui-ci,      Vou-» 
driez  -  vous.  Monsieur,  pousser  l'aruniosite  si  loin  ? 
Ayez  encore  la  bonté  de  faire  une  petite  attention,- 
Pour  peu  que  vous  vouliez  exalter  votre  ame  ppur 
Toir  clairement  l'avenir-,    vous  verrez,  que  si  vous  ve- 
nez m'pssassiner  h  Leipsik,    oii  vous  n'ctes  pas  pîn» 
aimé    qu'ailleurs  ,     et  où  votre   Lettre   est  déposée, 
vous  tourrez   quelque  risque  d'être  pendu  ,-    ce    qui 
avanceroit  trop  le  moment  de  votre  matmité,  et  seroit 
peu  convenable  à  nn  Président  d'Académie,      Je  vous 
conseille,  do   faire   d'abord   déclarer  la  Lettre   de  la 
Beaumelle  forgée ,  et  attentatoire  à  votre  gloire ,  dans 
une  de- vos  AsoCmblces  :    après  quoi  il  vous  sera  plus 
permis  peut-être  de  me  tuer,   comme  perturbateur  de 
votre  amour  -  propre. 

An  reste,  je  suis  encore  bien  foiF)le:  vous  me  trou- 
verez au  lit,  et  je  ne  pourrai  que  vous  j<?t ter  à  la  tête 
ma  seringue  et  mon  pot- de- chambre.  Mais  àhs  qig^a 
j'aurai  un  ]ieu  de  force,  je  fei-ai  cherclier  mes  pistolets 
cuni  pulvere  Pyrio ,  et  en  multipliam  la  masse  par  le 
quarré  de  la  vitesse,  jusqu'à  co  que  l'action  et  vous 
soient  réduits  à  zéro,  je  vchis  mettrai  du  plomb  dans  la 
cervelle  ;  elio  naroît  en  avoir  besoin. 
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Il  ser.i  triste  pour  vous  que  les  Allemands,  qur 
Yous  avez  tant  vilipendés,  riient  invenlé  la  Poudre, 
comme  vous  deve^  vous  plaindre  qu'ils  aient  inventa 
l'Imprimerie.     Adieu,   mon  cher  Président! 

IV.     LETTP.E 

Du  Même  '  A  M.  For-wEi,  ' 

Secrétaire  perpétuel  de  l'Acadciiiie  de  Berlin,. 
Monsieur  le  Secrétaire  éternel, 

Je  vous  envoie  l'Arrêt- de -moi-t  que  le  Président  a 
prononcé  contre  moi,  a\ec  mon  appel  au  Public,  et 
"les  témoignages  de  protection  que  qu'ont  donnés  tous 
les  jVîédecins  et  tous  les  Apothicaires  de  Leipsik.  Vous 
A  oyez  que  M.  le  Pi-ésident  ne  se  boine  pas  aux  expé* 
liences  qu'il  projette  dans  les  Terres -Australes,  et 
qu'il  veut  absolument  séparer  dans  le  Nord  mon  ame 
d'avec  rnon  corps.  C'est  la  première  fois  qu'un  Pré.si» 
df^nt  a  voulu  tuer  un  de  ses  Conseillers.  Est- cela  le 
principe  de  la  moindre  action?  .Quel  terrible  homme 
que  ce  Président!  11  déclare  faussaire  à  g.uiciie,  il  as- 
sassine à  droite,  et  il  prouve  Dieu  par  A.  plus  B.  di- 
visé par  2.  Franchenient  on  n'a- jamais  rien  vu  de 
pareil. 

J'ai  fait,  Monsieur,  une  petite  réilexion:  c'est  que 
quand  le  Président  m \iura  tué ,  disséqué  et  enterré,  il 
faudra  faire  mon  Eloge  à  l'Académie  selon  la  louabla 
coutume.  Si  c'est  lui  qui  s'en  charge,  il  ne  sera  pas 
peu  embarrassé.  On  sait  coumie  il  Ta  été  avec  feu  M. 
le  Maréchal  de  Sch-  Mettait ,  auquel  il  avoit  fait  quel^ 
que  peine  pendant  sa  vie.  Si  c'est  vous,  Monsietu", 
qui  faites  mon  Oraison  l'unèbre,  vous  y  serez  tout  aus- 
si empêché  qu'un  autre.  Vous  êtes  Prt  tre ,  et  je  suis 
profane;  vous  êtes  Calviniste,  et  je  suis  Papiste;  vous 
êtes  Auteur,  je  le  suis  aussi;  vous  vous'  pozlez  bien, 
m  je  suis  Médecin. 
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Ainsi,  Monsicnr,  ponr  esquiver  l'Oraison  fnni';bre, 
et  pour  mettre  tout  le  monde  <"i  son  nise^  laissez -moi 
Wiourir  de  la  main  cniollo  du  Président,  et  rayez -moi 
du  nombre  de  vos  Elus.  Vous  sentez  bien  d'ailieura 
qu'étnnt  cond.inmé  à  mort  par  son  Arrêt,  je  dois  êlre 
prc-xlnblement  dcgratlé.  Retranchez -moi  donc.  Mon- 
sieur, de  votre  liste;  mettez -moi  avec  le  tiussnire 
Koi'nig,  qui  a  eu  le  malheur  d'avoir  raison.  J'altun- 
drai  patiemment  la  mort  avec  ce  coupable, 
Pariterque  cedsntes  ignovëre  Dils, 

Je  SBÎs  m<>taphysiqueinent , 

MûNS;EUR,   etc.  etc. 

V.    LETTRE 

BU  Même  a  Mo:isiEUR   lIntesdamt  de  Lyon, 
Pour  te  prier  de  faire  rendre  au  Commis  d'un  ^wj: 
SCS  Effet Sf  confisqués  à  la  Douane.    . 

Béni  soit  Tapcien  Testament  qui  me  fournit,.  Mon- 
sieur, l'occasion  de  vous  dire,  que  do  tous  ceux  qui 
adhérent  au  nouveau,  il  n'en  est  aucun  qui  vous  soit 
plus  dévoué  que  moi.  Un  descendant  de  (^"tïco^,  hon- 
nête Fripier,  comme  sont  tous  ces  Messieurs,  en  at- 
tendant le  FAessle,  attend  aussi  votre  piotection,  dont 
il  a  plus  besoin  dans  ce  moment.  Les  gens  du  pre- 
ir.ier  métier  de  St.  Matthim,  qui  fouillent  indistinct e- 
vjont  les  Juils  et  les  Clirétiens  aux  portes  de  votre 
Yilje,  oiU  sai^i  je  ne  sais  qwoi  dans  le  gousse*  d'ua 
Israélite,  apjiavtenanl  au  Circoncis  (|ui  a  Mionueur  d.? 
vous  remettre  ce  billet.  Eu  tout  je  joins  mes  vœux  aux 
siens,  et  je  vous  prie  d'y  avoir  égard.  Conservez  ,  s  d 
vous  plaît,  ^os.  bontés  à  voUe  ancien  et  éternel' ser- 
viteur ,  qm  vous  aime  d'une  amitié  tendre  et  ro- 
speçtivieuse..     Vahy 
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;.VL  LETTRK 

OE     L'AbbE     TjZ    ChAUI.IKU    a   MaD.    r.A  DuCKl^.MK    n& 

Bouillon  , 
Qui  se  faïsoit  un  jeu  de  le  plaisanter  sur  ses  in- 
.  firmitcs. 

JA (^jouissez -vous,  Maflams,  réjonissez-vons!  le  Ciel 
a  exaucé  vos  vœux  :  raffjure  n'est  \i\us.  douteuse;  Je 
suis  paralytique  des  deux  jambes,  et  les  eaux  de  Viclit 
m'ont  fait  tout  ]e  mal  que  vous  pouviez  désirer  et  que 
je  devois  craindre;  j'ai  d^s  vapeur^ .  des  duretés  cl« 
prunelles  et  quatre  rhujnatismes  tout  nouveaux. 

Mais  ce  qui  plus  me  désespère. 
C'est  que  par  honneur  en  partant. 
De  quatre  pistolts  comptJUt, 
Il  m'a  fallu  payer  l'auteur  de  ma  misère. 

Je  crois  au  moins  que  vous  me  liouveiez  de  la  no- 
blesse dans  Tame  et  dans  le  procédé.  Des  rliumatismes 
à  une  pistole  la  pièce!...  ah!  croyez -moi,  rien  n'est 
plus  magnifique.  Mais  je  voudrois  bien  un  peu  plus 
de  santé,  et  moins  de  somptuosité.  Je  nespére  plus  de 
guéi-ison,  que  du  plai-ir  de  vous  revoir  ,  et  mes  maux 
diminueront  par  Ia  manière  agréable  dont  je  vous  en- 
tendrai les  brocarder. 

Je  n'ai  jamais  doute'  que  vous  n'eussiezl'ame  Ro- 
maine, et  à  la  fermeté  que  vous  montrez  dans  un  car- 
rosse prêt  à  verser,  ii  faut  que  voii";  soyez  descendue 
des  Ari'ie  ou  des  Forcie.  Je  seiois  bien  fAclié  cepen- 
dant que,  pom  marquer  combien  vous  ressemblez  à 
Mesdames  vos  Grand'ATeies,  vous  ne  missiez  point 
pied- à -terre  dans  les  endroits  périlleux  des  monta- 
.  gnes  ;  car,  à  ne  vous  poLut  flattei",  je  ne  pense  pas  que 
l'on  pendît  votre  porlr;:it  au  Teujjile  de  mémoire,  pour 
vous  êti-e,  de  propo';  dii:béjé_5  rf>mpu  Je  cuù  en  car* 
rosse  en  revenait  de  lij-^nne.      Pennettez^    avec  cet 
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i\\  is.  ficli'lp,  qne  je  vous  assure  qne  personne  n*esf,  nvee 
tant  de  respect,  innt  d'aU;iclienient,  et  tant  de  douleurs, 
caiijit'reiuent  à  vous,  que 

l'Abbè  de  Chaulieiix, 


Voytz  la  Lettre  XX.  «le  l'ait.  Conseil...  La  Lettre XII.  de  l'artk 
C>5N30i.EAN<.E...  ^La  Lcttic  V.  dc  l'art,  Df.saveu...  La  Lertrs 
W.  (le  l'art.  Envoi...  La  Lettre  .WIIL  et  partie  de  la  X.XIL  de  l'art. 
Excuse...  La  Lettre  XXVIL  de  l'art.  Feucitation,..  Le.  Lctrrc» 
II,  MI,  IV  et  VIII.  de  l'art.  NAiiFATioN...   L.t  Lettre  IX, Ouvbace 

DONNE. 

Voyez  aussi  l'article  des  Lettiîes  Badines»  sous  ce  derniti 
mot  ;  et  celui  de  VoyA<.£. 


LETTJIES  PRESENT  DONNÉ  ou  REGLT. 


I.    LETTRE 

DE    l'AbbE    de    ChAUIJEU, 

En    envoyant     de    l'Huile    â'Aix. 

V  oilà.  Monsieur,  nn  petit  présent  d'Huile  d'Aiv,  ex- 
cellente. L'olive  a  toujour.^  ete  le  symbole  de  la  paix,. 
Ne  pourroit  -  elle  point  €^ujourd'hui  faii'e-fuiir  la  guerre 
tjue  vous  m'avez,  dtclarée  si  ouvertement  ? 

II.    LETTRE 

C  E    S  A I N  T  -  E  VUEM  O  N  T  ,. 

En     envoyant    des    Pèches. 

V^iOnnne  toutle  monde,  Madame,  vous  donne  dos  fraits  , 
JR  n'ai  pas  \oulu  f  tre-  le  seul  qui  ne  vous  en  donne  pas. 
Recevez  des  Pèches  n'ini  homme  qui  n'apas  de  juidii», 
d'aussi  bon  coeur  qu'U  vous  les  oÙj?e ,  etc. 
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Iir.   LETTRE 

A      UNC      RfXIOIEUSE  , 

En  lui  envoyant  des  ^Médailles  et  des  Rdiqiimres, 
Madame^ 
ivlon  voyage  de  Pioine  m'a  été  infimment  agréable, 
puisqu'il  m'a  fourni  l'occasion  de  vous  ohliê;er.  Je  vous 
envoie  tout  ce  qne  je  vous  ai  promis.  Vous  avez  dans 
la  boëte  que  je  joins  à  ma  Lettre,  tout  ce  qu'il  faut 
pour  nouirir  votre  piété.  J'ai  clioisi  les  Reliques  des 
Saints  dont  vous  suivez  les  traces  de  plus  près.  Vos 
vertus  n'avoient  pas  besoin  de  ce  nouvel  aiguillon; 
mais  je  voulois  vous  donner  des  preuves  de  l'estime 
que  j'ai  pour  celle  qui  les  possède.  Vous  verrez  dans 
\es  Médailles  un  Portrait  du  Pontife  "'')  dont  vous  avez 
lu  les  Lettres  avec  tant  de  plaisir  et  tant  de  fruit.  J'ai 
cru  qu'un  grand -homme  vertueux  ne  seroit  point  dé^- 
placé  ^M  milieu  des  Médailles  de  tant  de  Saints ,  etc. 

Juillet  ijjy, 

IV.  LETTRE 

d'un  Ami  a  ux  Ami, 

Eh    lui    envoyant    un    Bouquet. 

JLe  jour  de  votre  naissance,  mon  cher  Monsieiu-,  mér 

rite  bien  d'être  célébré  par  tous  vos  Amjs.  J'espère  que 

le  plrs  sincère  de  tous  ne  vous  déplaira  i:>oint,  en  vous 

oflVant  un  bouquet  composé  de  fleurs  cominunes,  mais 

d'un  éclat  plus  durable  que  celui  des  ileurs  brillantes. 

IVous  souhaitons  de  vous  rendre  long-temsce  petif 

huuimage,    qui  est  celui  de  l'amitié  la  plus  vive  et  de 

l'estime  la  plus  étendue,  etc. 

REPONSE 

Votre  Bouquet  et  votre  complin.ent,   mon  très -cher 
Ami,   ont  touché  également  mon  cœur.      C'est  réelle- 

*)  Clément  XIV.  .On  convient  à  Présent  que  les  Lettres  qui  porr 
tcnt  son  nom  ,  ne  sont  ^^s  de  lui ,  quoique  dignes  de  lui. 
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ment  nn  jour  de  fête,  lorsque  je  rerois  de  nouvelles 
marques  do  \unrc:  amilitô.  La  mienne  sera  aussi  conj 
tnnto  que  l'cclal  ih^s  Heurs  est  pfjssager.  Mais  je  n'en 
recois  pns  inoins  les  vôlre.s  avec  beaucoup  de  plaisir - 
puisque  c'est  votre  cœur  qui  me  les  a  offertes,  Soye*. 
;issm\'^  que  mon  coeur  les  a  reçues  |  et  que  ce  coeur  se- 
ra éternellernent  à  vous, 

V.  REPONSE 

A  TJX  Ami  de  Marseille, 

Qui  avait  envoyé  du  Café  de  Moka. 

JNon,  mon  cher  Ami,  Je  n'ai  pas  besoin  de  l'excel- 
lent Ciifé  que  vous  m'avez  envoj'^é^  pour  mefiirer  du 
prétendu  engourdissement  que  vous  me  supposez.  Il 
est  \rai  qu'en  buvant  mon  Café,  je  me  souviendrai  de 
la  mainîde  qui  je  le  liens 5  mais  vous  avez  eu  tant  de 
bontés  pour  moi,  ([u'il  faudroit  être  bien  ingrat,  s'il 
ialloit  le  secours  d'une  liqueur  pour  les  rappeller.  On 
se  souvient  de  voiiS  d.uis  tous  les  tems,  parce  que, 
dans  tous  les  tems,  vous  ûtes  dispose  à  aimer  et  à  obli- 
ger vos  Amis.  Soyez  persuadé  que  j'ai  les  mçaies 
sentimens. 

YI.   LETTRE 
A  M.   l'Akee  **, 
En  lui  envoyant  une  Ecritoire. 
Voulez -vous  bien.  Monsieur,  recevoir  un  petis  meun 
ble  dont  vous  faites  bien  meilleur  usage  que  moi?  Il 
sera,  entre  vos  mains,  l'instrument  de  nos  plaisirs  et  de 
notre  instruction.      J'ai  mon  intérêt  en  vous  iaisant  ce 
médiocre  présent:  il  me  rôfppellëra  quelquefois  à  vous 
et  j'aime  à  croire  que  ce  souvenix-  aiguillonuera  votre 
paresse. 

REPONSE 
JLi'amitié,  Monsieur,  sera  le  seul  aiguillon  de  ma  psV*. 
resse.     Les  marques  q»te  vous  rne  donr^ez  de  li^  vùtre. 
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me  sont  très-préeieu<;es.  J'aurois  bien  tort  cVoiiUier  tm 
Homme  tel  que  vans.  Quoique  je  u'euse  pas  besoin 
pour  m'en  rappeller  de  votre  joli  présent,  il  ne  m'en 
est  pas  moins  cher.  "Il  est  d'un  Javorable  augure  pour 
jr.es  travaux  futurs.  Tenant  juon  écriloire  d'mi  lium- 
iiie  d'esprit  et  d'un  homme  aimable,  je  ne  puis  qu'y 
puiser  des  idées  agrc'ables  et  ingénieuses;  vous  . 
inspirerez  la  douce  clialeur  du  priutems  à  une  imagi- 
nation que  l'approche  de  l'iiiver  alloit  refroidir,  etc. 

Oitobre  q-jS, 

VII.    LETTRE 

DU    Cil,     D'HtR...     A     MAri.      RE   V**, 

En  lui  envoyant  i\n  Maure   et  un    Signe.  ^ 

L'Afrique  s'epuisse  pour  vous.  Madame:  elle  vous  eiv 
voie  les  plus  viLùns  aniinaux  qu'elle  ait  produits.  Rien 
ne  manquero't  à  mon  présent,  si  je  vous  donnois  aussi  un 
C)Ocodile.  Voilà  le  plus  stnpide  de  tous  les  Maures, 
cl  le  plus  malicieux  de  toils  les  Singes.  Je  vous  assure 
qu'il  y  a  une  de  ces  bétes-là  qui  respecte'  fort  l'autre^ 
<  t  qui  en  admh-o  tous  les  traits  d'espiit.  A'ous  jugez 
bien  que  l'admirateui-  est  le  Aîaure.  Outre  que  tous 
ceu.v  de  sa  Nation  croient  fermement  que  les  Singes 
ont  autant  d'espiit  qu'eux,  mais  qu'ils  s'en  ca client  le 
plus  qu'ils  peuvent,  en  ne  parlant  point,  de  peur 
«lu'on  ne  les  fît  travailler:  ce  Maure- ci  a  conçu  une 
estime  particulière  pour  le  Singe  ,  par  la  Iorjr;ue  ha- 
bitude qu'd  a  eue  avec  lui,  et  il  n'a  de  raisonnemeui, 
«u'autant  qu'il  en  a  accjuis  dans  ce  commerce.  Je  smis 
bien- aise  que  vous  ayez  toujours  en  votre  présence  va 
Homme  somnis  qui  me  représentera  ;  il  n'est  pas  plu? 
H  vous  que  moi,  etc.  etc. 
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^^m.    LETTRE 

DE   M.    DE   V**,     A    M.-MtZlKl'.r,,    P:-.:N'TRT!:, 

Qui  lui  avoit  envoyé  un  Tableau ,  où  il  y  avait  une 
Âllcgorie  rflalive  à  cet  Homme  célèbre. 

J'ai  reru^  Monsionr,  le  chef- d'oeuvre  que  vous  in'.i- 
vez  envoyé.  On  ne  peut  être  ni  plus  iiidiî;ne  ni  plus 
recounoissant  de  l'honneur  que  vous  me  faites.  La 
solitude  où  je  vis,  et  le  peu  de  goût  qu'on  a  pour  les 
Beaux- Arts  dans  le  i\'iys  où  je  suis,  nie  font  désespé- 
rer de  trouverj  rien  ici  qui  puisse  vous  être  présenté. 
Il  lauàroit  être  d;ins  le  pays  des  Raphaël  et  des  Titien 
potu-  vous  remercier  dignement. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentimçns  que 
je  Vous  dois,    etc.  etc. 

IX.    LETTRE 
A  Madame  drs   Houlieres,' 
En  lui  envoyant  un  Remcde  pour  la  mgraine.. 
Madame, 

Je  vous  envoie  un  Remède  qui  jusqu'ici  a  étc  infailli- 
])]e  pour  la  migraine  ;  mais  j'ai  peur  que  vous  ne  lui 
i'assiei  perdi-e  sa  rcpu!.atJon,  On  dit  que  la  migraine 
est  le  mal  ordinaii-e  tles  Beaux- esprits  ;  et  si  cela  est 
vrai ,  vous  ne  devez  pas  douter  que  le  vûtre  ne  s£)it  in- 
t:ural:>Ie. 

Vous  voyez.  Madame,  que  le  Ciel  ne  donne  rier» 
pour  rien.  Il  vous  fait -payer  les  avaiîtages  que  vo:is 
en  avez  reçus,  par-  les  maux  qu'd  a  voulu  y  altachcn-. 
Je  voudrois  avoir-  quckpie  remède,  dont  la  force  cgîfc. 
làl  celle  de  votre  esprit;  il  n'est  rien  que  je  ne  misse* 
en  usage  pour  rendre  une  santé  durable ,  à  la  persofty 
ne  an  inond»  qui  ir.'érits  le  mienx  d'être  innr^ufiejle. 
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X,  LETTRE 

DE  J.  J.  Rousseau    a  Mad.  d'Az**, 
Qui  lui  avait  envoyé  l'Estawpe  encadrée  de  son  por- 
trait, avec  des  Vers  de  son  Mavi  au-dessous. 

V  ovis  m'avez  falt^  Madame,  un  présent  bien  précieux, 
Maisj  j'ose  dire  que  le  sentiment  avec  lequel  je  le  i-e-. 
cois,; ne  m'en  rend  pas  indigne.  Yotre  Portrait  annon- 
ce les  cliarmes  de  votre  caractère.  Les  Vers  qui  l'ac- 
compagnent, nclièvent  de  le  rendre  inestimable,  H 
semble  dire:  ^^Je  fais  le  bonheur  d'un  tendre  Epoux; 
îi  je  suis  la  j\îuse  qui  l'inspire,  et  la  Bergère  qu'il  chan-. 
»le.<^<-  En  vérité.  Madame,  ce  n'est  qu'avec  un  peu 
de  scrupule  que  je  l'admets  dans  ma  retraite,  et  je 
crains  qu'il  ne  m'y  laisse  plus  aussi  solitaire  qu'aupa- 
ravant. 

Agréez,  !\îadame,  toute  ma  reconnoissance  et  tout 
yuon  respect, 

XI.  LETTRE 

DU  Même  a  Mlle  d'Ivernois,  fille  de  M.  tE  Pro-« 

cuRruR- General    de   Neuechatel, 
En  lui  envoycMt  un  lacet  qu'elle  lui  avoit  demandé 

pour  présent  de  noces,  et  que  Rousseau  lui- mchie 

avoit  tressé. 

Le  voilà.  Mademoiselle,  ce  beau  présent  de  noces 
que  vous  avez  désiré,  S'il  s'*}'  trouve  du  superiiu,  fai-. 
tes,  en  bonne  ménagère,  qu'il  ait  bientôt  son  emploi. 
Portez  sous  d'heureux  auspices,  cet  emblèjue  des  liens 
de  douceur  et  d'amour  dont  vous  tiendrez  erJacé  vo- 
tre heureux  Epoux;  et  songez  qu'en  portant  un  lacet 
;is,svi  par  la  main  qui  traça  les  dfc\oirs  des  JVîeves,  c'est 
s'engager  3  les  reniplir. 
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XII.   LETTRE 

DE    M.     DE   V**,     AU    DxRECJElTR  DE    l'AcADE.MIE 
DE     PETERSnOUKG," 

Qî/:  lui  avoit  envoyé, S  de  la  part  de  l' Impératrice î 
une  Médaille  frappée  à  l'occasion  de  la  Paix  aveu 
la  Forte. 
MonsIeuTç^ 
Il  est  bien  doux  pour  moi  dé  recevoir  de  vous  la  Mé-' 
daille  de  vos  victoires  et  de  votre  Paix.  Je  crois  voir 
sur  celte  Médaille  ^  otre  flotte  qui  brûla  la  flotte  Tur^ 
que.  Je  n'oublierai  jamais  que  j'eus  le  bonheur  de  vous 
recevoir  chez  moi  au  milieu  de  vos  trioniplies.  Si  j'en 
croyois  mon  zèle,  je  viendiois  vous  en  féliciter  à  Pé- 
tersbourg,  et  me  mettre  au  pied  de  Sa  Majesté  Impé- 
riale^ victorieuse,  pacificatrice,  jlégislatiûce.  Mais  â 
mon  Age  de  quatre-vingt-trois  ans,  et  accablé  de  ma- 
ladies, je  ne  puis  vous  applaudir  que  du  bord  de  mon 
tombeau,  etc. 

A  Ferney,  Juillet  177^. 

Xin.  LETTRE 

DM    J.    BSjLPiOUSSEAU     A   M.    AVEID,      PeINTRE    DU    Roi^ 

'  Pour  le  remercier  de  son  Portrait. 

vTraces  à  vos  bontés,  Monsieur,  et  à  l'excellence  de 
vos  talens,  je  puis  me  flatter,  d'un  honneur  que  ni 
les  Pindares  m  les  Horaces  n'ont  jamais  eu:  c'est  d'a- 
voir, tout  chétif  rejetton  que  je  suis  de  ces  grands- 
hommjss,  un  2euxis  poiu-  Peintre,  et  de  faire -passer 
à  la  posléritc  mes  traits  au  défaut  de  mes  Ouvrages.  Il 
m'étoit  déjà  revenu  de  plusieurs  endroits,  que  mon 
Portrait  avoit  eu  un  succès  qui  s'éloit  répandu  jusques 
sur  moi.  Je  n'ai  point  éic  surpris  que  la  délicatesse  des-, 
votre  pinceau,  en  vou»  attirant  l'admiration  du  Public 
m'ait  procuré  des  regards  qui  ont  fdit- faire  des  vœux^. 
pour  mou  retotur  en  Fraiice*  -«. 
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Cette  ronsidérnfion^  je  IVivoue,  ei  la  justlceYqM»» 
tout  le  inonde  vend  aujourd'hm  à  ma  conduite,  avoit 
déjà  fort  ébranlé  la  résolution  que  javois  prise  de  Unir 
mes  jours  à  Bruxelles:  l'amour  de  la  Partrie  achève  d'eu 
triompher.  Je  ne  vous  dissimulerai  point  le  désir  sin- 
cère que  j'fîurois  de  la  revoir,  si  je  le  pouvois  avec 
sûreté  et  avec  honneur.  Pins  d'un  ruotif  m'inspire  cet- 
te pensée;  mais  aucun  ne  m'y  détermine  plus  puissam- 
ment, que  celai  de  pouvoir  ctve  à  portée  de  profiter 
des  bontés  et  des  lumières  de  M.  le  Marquis  ds  ***,  etcj. 

>:iV.    LETTRE 
DU  Même  a  M.  Tiro>:  nu  Tili.et, 
Pour  le  rerneycicv  de    deux  Estampes. 
Monsieur, 

La  joie  que  j'ai  eue  en  revoyant  ici  M.  le  Chevaliei* 
de  Camilly  après  un  éloigneinenl  de  prés  de  douze  an- 
nées, a  passé  comme  mi  éclair,  et  s"est  évanouie  au 
moment  de  son  départ.  Mais  celle  cju'il  m"a  donnée 
en  me  remettant  de  votre  part  les  dtw^.  magnifiques 
Estampes  dont  vous  avez  bien-voidu  me  faire  présent, 
durera  autant  que  ma  vie.  L'idée,  l'exécntiH,  tout 
m'en  a  paru  admii-al^le.  Tous  les  hommes  que  vous 
immortalisez  dans  le  monument  superbe  dont  limage 
y  est  représentée,  ont  peut-être  moins  mérité  Timmor- 
talité  par  leurs  Ouvrages,  que  vous  ne  la  méritez. 
Monsieur,  par  Tlionneur  que  vous  leur  faites.  Ce  mo- 
nument élevé  à  leur  mérite ,  en  sera  un  éternel  tin  \b-  >. 
tre;  puisque,  (selon  la  pensée  de  Scaliger ,)  nimquam 
Pot'sis  aitt  Poi'tanint  amor  in  hiimiicm  animum  cecidit,. 
sed  nmxima  plerumque  sequitur  ingénia  eormnqnepey- 

petuîis  fere  conies 

Vous  voyez,  Monsieur,  que  ]c  me  souviens  enco- 
re de  cet  tems  .igrénble  où  nous  piiiiosophions  ensem- 
ble àiv.is,  \-c:rc  'oci-'a  juaison.  du  Jr'auxbour»  St.  AiUoine.- 
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Que  ne  m'est -il  permis  d'y  développQr  encore  num 
cœur  avec  vju.s,  et  de  vous  renouveller,  avec  cetta 
iTicme  (ranci  lise  "que  vous  m'avez  connue,  les  assu- 
rances do  la  sincère  estime,  avec  lacj[uelle  je  suis  tou- 
jours, MoNsiPiUK,  Votre,  etc. 
A  BntxelUs ,  It  ;  Stptanbre  ijîS. 

XV.  LETTRE 
d'uîî  Poète  retire  ew  Campagne,    a  une  Dame   de 
*  sr.s  Voisines, 

En  lui  envoyant  une  Hure  de  Sanglier. 


J 


e  suis  pénétré,  Madame,  de  vos  bontés.  Ce  pays- 
ci,  qui  né  toit  d'abord  pour  moi  qu'un  azyle,  est  de- 
venu, grâces  à  vous^  un  séjour  délicieux  que  je  vou- 
drois  lir.biter  tovitc  ma  rie.  11  me  semble  que  ma  pa- 
trie doit  être  où  vous  habitez.  Paris  çst  par- tout  où 
vous  êtes.    ^ 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  mie  Hure  dâ 
Sanglier.  6e  Monsieur  vient  d  être  assassiné  tout-à- 
rheure,  pour  me  donner  l'occasion  de  vous  faire  ma 
cotir.  Je  vous  faîsois  cherclier  un  CJievreuil;  mais  oa 
n'en  a  point  trouvé.  Ce  Sanglier  ctoit  destiné  à  vous 
donner  sa  hure.  Je  vous  jure  que  je  lais  très -peu  d<$ 
cas  d'une  t;!!'te  de  Coclion  sauvage.  Je  crois  bien  que 
cela  ne  se  mange  que  par  vanité;  mais  je  n'ai  rien  au- 
tre cliose  à  vous  olTrir.  «Si  j'avois  pris  une  Alouette 
je  vous  la  présenteroîs  de  même,  dans  la  conilauge 
d'un  honuue  qui  croit  que  le  coeur  fait  tout. 
J'ai  rhomieur  d'être,  etc. 

XVI.    LETTRE 
A  Mai)emoiselt,e   ***^ 
En  lui  envoyant  un  Pdtc  de  Sanglier. 
Mademoiselle, 


J 


'ai  couru  im  grand  pézil  ;  mais  enfin  mou  ennemi  e-^t 
dcfait^  et  je  vous  l'envoie  en  Pâté,     Je  l'ai  bien  l.;:i- 


V 
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saler  et  épicer,  pour  conserver  la  ménioiie  de  moà 
trioinitlie.  Si  javois  eu  le  secreL  des  ancicDs  tgvpiieiis, 
je  l'eusse  embau;nv',  et  j'eusse  fait  de  mon  Sanglier  mm 
monnie  ;  cela  aiit  duré  une  infinité  de  siècles  ;  mais ,  par, 
malheur,  nous  autres  modernes,  nous  n"avons  point 
il  autres  secrets  que  la  Pâtisserie.  PLnsanterie  à- part, 
je  serai  flatté  si  vous  mangez  de  mon  Pâté  avec  plaisri'> 
et  si  Je  gibier  vous  rappelle  quelquelois  le  chassem\ 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

,  XVII.   LETTRE 

tîE  Re.mkhci.menx  a  Mad.  i/Akkesse  BE  ***; 
M  a  d  a  me, 
oti-e  terre  est  une  terre  de  promission.  Vos  vertus 
et  celles  de  vos  Dames,  vous  ont  mérité  la  rosée  du 
Ciel  et  la  graisse  de  la  terre.  Vous  avez  des  frnitSj 
lorsque  nous  n'avons  pas  encore  des  fleurs*  Vos  oran- 
ges étoient  excellente  .  On  ne  pouvoit  donner  de  j)lus 
beau  fru  t ,  ni  l'offrir  d'une  manière  plus  honnête.  Vo- 
tre Lettre  est  encore  au-dessus  de  tout  ce  que  vous 
donnez.  Piecevez  tous  mes  remercimens,  ainsi  que" 
les  sentimens  respectueux,  avec  lesquels  j'«i  l'honnetif 
d'être,  etc» 

XVIIL  LETTRE 
A  M.  l'Abse   de  ***'^ 
En  lui  envoyant  un  Cachet. 
Le  voilà,  mon  clier  Ami,  ce  cachet  (jue  vous  desirlcs? 
tant.     Puisse- t-il  sceller  long-tems  les  secrets  de  IV 
mitiéî    P^'ai  fait -faire  un  chiffre,   où  nos  deux  noms 
Sont  entrelacés,  ainsi  que  nos  co.urs  sont  unis.    Je  n'ai 
pas 'cru- devoir  le  charger  des  emblèmes  que  vous  pro- 
posiez :  le  véritable  attacliement  doit  être  accompagné 
d'ornemens  simples.     Nos  noms  doivent  sufiire,   etc.^ 

Voyn  d'autres  Luttrc  au  mot  envoi. 
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LETTRES  DE  RECOMMANDATION. 


I.  LETTPtE 

t>E    VoitURK     A   M.    DE    ChAVIGNY. 

Monsieur, 
Voyez  jusqu'où  va  le  bruit  cte  itia  faveur  et  du  crédit 
que  j'ai  auprès  de  vous.  Monsieur  Esprit ,  qui  a  unà 
atl'aire  à  la  Cour,  a  cru  avoir  besoin  que  je  vous  le 
recoiruiiandasse ;  et  moi,  qui  suis  vain,  j'ai  mieux  ai- 
mé lui  accorder  ce  qu'il  me  demandolt,  que  de  lui  dir«i 
que  je  n'osois  le  faire.  C'est  on  vérité,  Monsieur,  uii 
des  plus  aimables  Hommes  du  monde ,  qui  a  l'ame  et 
l'esprit  faits  comme  vous  les  aimez;  fort  bon,  fort  sa- 
ge, fort  savant;  11  n'est  pas  pourtant-  de  ceux  qui  mé- 
prisent les  ricliesses  ;  et  comme  il  est  assuré  qu'il  en 
fera  bon  usage  ;  il  ne  serrt  pas  fâclié  d'obtenir  une  Ab- 
baye. Madame  à' Aiguillon  écrit  pour  cela  à  M.  1» 
Cardinal.  Cette  grâce  dépendra  de  son  Eminence; 
inais  il  dépendra  de  vous  de  lui  faire  un  bon  accueil^ 
et  c'est  tout  ce  qu'il  désire. 

Après  vous  avoir  parlé  de  ses  intérêts  >  je  croîs  que 
les,  règles  de  l'amitié  ne  me  défendent  pas  de  songer 
aux  miens.  Je  vous  supplie  donc  de  me  faire  Thonneur 
de  m'aimer  toujours,  et  dé  croire  que  je  suis ,  etc. 

N.  B.  Nous  avonj  cru  devoir  retoucher  le  «yle  de  cette  Lettr« 

n.  LETTRE 

t)U  Chevalier  d'Her**    a  Madame  de  ***; 

Madame, 
JVlonsieur  de  ***  a  voulu  que  je  lui  cïonnasse  une  LeM 
tre  de  recommandation  auprès  de  vous.     Je  ne  sais  s'il 
ne  présume  point  trop  de  mon  crédit;    mais  je  veux 
Lien  m'expoier  pour  lui  à  vos  refus.      Il  veut  que  j* 

L 
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vous  prie  de  l'aider  un  peu  dans  ses  affaires  ;  et  moi  ]« 
von9  prie  de  Jie  pas  y  nuire.  Je  crains  qu'il  n'y  songe 
plus  guéres,  quand  il  vous  aura  vue.  Ne  prenez  point . 
avec  lui  ce  tour  de  conversation  badine  et  enjouée,  que 
vous  entendez  si  bien;  il  n'y  répondroit  que  trop.  Mais 
entretenez -le  de  l'importance  d'un  grand  procès,  des 
caiactères  de  ses  Juges,  de  la  vigilance  qù'H  faut  avoir; 
enfin  de  choses  solides,  et  non  dangereuses.  Je  sais 
qu'en  vous  priant  de  ne  point  paroîlie  aimable,  je  vous 
demande  quelque  chose  de  plus  difficile,  que  si  je  vous 
priois  de  solliciter  tout  le  Parlement  en  sa  fiiveur.  Mais 
aussi  que  ma  vanité  seroit  flattée,  si  vous  m'accordiez 
des  grâces  qui  doivent  tant  vous  coÛLer! 

m.  LETTRE 

d'un   Ami    a   ux  Ami, 

Pour  recommander  ses  affaires. 

Je  sais.  Monsieur,  à  cjuel  point  mes  intérêts  vous  sont 
chers:  les  bons  offices  que  vous  m'avez  rendus,  ne 
me  permettent  pas  d'en  tlouter.  Il  faut  néanmoins  que 
je  vous  recommande  l'affiiire  dont  vous  avez  bien  vou- 
lu prendre  soin,  comme  si  j'élois  moins  persuadé  de 
votre  amitié.  Vous  êtes  si  prévenu  que  j'ai  raison,  et 
mon  Avocat  in"a  promis  si  souvent  devant  vous  un  lieu- 
reux  succès,  qiie  vous  pomTiez  vous  reposer  un  peu 
trop  sur  cette  confiance.  Vous  connoissez  vacs  Par- 
ties ;  vous  savez  que  ce  sont  des  gens  qui  ne  cherchent 
qu'à  me  siurprendre.  Souffrez  donc.  Monsieur,  que 
je  vous  prie  de  voir  mon  Prociu-eur  le  plus  souveiit 
qu'il  vous  sera  possible,  et  d'avoir  les  yeux  à  tout,  puis- 
qu'il s'agit  de  la  plus  grande  partie  de  mon  bien. 
Je  suis,  etc. 
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IV.  LETTRE 

d'un  Roi  a  unf,  Puiwcessf,  sa  soeur, 
Pour    lui  recommander   un  Poi'te   célèbre. 

Nii\  très -chère  Soeur  >  celui  qnl  vous  remettra  cette 
Lettre  est  le  sieiu-  de  l^**,  dont  le  nom  est  aussi  con- 
nu que  ses  ouvrages.  Vous  pouvez  croire  que  l'Au- 
teur de  la  Henriade  est  un  bon  Poëte  ;  que  celui  du 
Temple  de  l* Amitié  en  connoît  le  prix  ;  que  l'interprè^ 
te  de  Newton  sait  penser  J  que  l'Auteur  de  vingt  Tra- 
gédies est  connoisseur  des  hommes  ;  enfin  que  celui  de 
tant  de  Pièces  légères,  où  régnent  des  saillies  vives  et 
im  badinage  agréable,  a  l'humeur  enjouée.  Vous  fe- 
rez bien,  ma  très -chère  Sœur,  de  profiler  de  l'appa- 
rition de  tant  de  talens.  J'envie  bien  le  plaisir  qu'aura 
f'^*.  Mais  je  m'oublie;  et  il  m'arriveroit  l'aventuro 
de  l'âne  et  du  petit  chien,  etc.  etc. 

V.  LETTRE 

t>E  M.  BE  Montesquieu  a  M.  GERAtr. 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  M.  de  la  Condamitigp' 
de  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Vous  connoissezi 
sa  célébrité  ;  il  vaut  inieux;  que  vous  connoissiez  sa  per- 
sonne, et  je  vous  le  présente,  parce  que  Vous  êtes 
toute  l'Italie  pour  moi.  Souvenez  -  vous ,  je  vous  prie, 
de  celui  qui  vous  aime,  vous  honore  et  vous  estima 
plus  que  personne  dans  le  monde,i 

VL  LETTRE 

Êu    Même    A    un   autre    SAVAïrr. 

l^ermettez.  Monsieur,  que  je  me  rappelle  à  vofr« 
amitié,  et  que  je  vous  recommande  M.  delà  Conda- 
mine.  Je  ne  vous  dirai  rien,  sinon  qu'il  est  de  mes 
Amis.  Sa  grande  célébrité  vous  dira  d'autres  choses, 
et  sa  présence  vous  dira  le  reste ,  etc.  etc. 

Bordtanx,  iDîcmbre  i^j4s    ■ 
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Vîl.   LETTfxE^ 

*  Madame   la   Comtesse   de   la   Sueh,     a  jM  lk 
AL\nni:is    DE    Crfoiji^ 

Pour  lui  recommander  un  Gentilhomme. 

Je  ne  présume  pas  a^sez  de  mon  crédit  auprès  de 
vous.  Monsieur,  pour  vouloir  vous  demander  des  cho- 
ses difficiles.  Mais  comme,  par  r.n'son  de  sympalliic, 
vous  devez  avoir  bien  de  la  facilité  d'accorder  voire 
protection  à  tous  les  gens  de  coeur,  je  me  suis  engagée 
de  vous  la  demander  pour  le  Gentilhomme  Cjui  vous 
rendra  ma  Lettre.  Vous  m'avez  promis  un  Canonicat 
pour  son  frère;  vous  connoissez  loule  sa  famille.  Ce 
pauvre  garçon  étoit  attaché  à  M.  Fonquet  ;  il  a  été  con- 
vaincu d'avoir  servi  à  faire -tenir  à  Mad,  Fouqiiet  une 
Lettre  de  son  mari.  Sur  cela ,  il  a  été  condamné  aux 
caléres  pour  cinq  ans:  c'est  une  cho^e  un  peu  extraor- 
dinaire! Vous  savez  que  c'est  wn  des  plus  hônncies 
ïarcons  qu'on  puisse  voir,  et  propre  huk  galères  com- 
iH©  à  prendre  la  huie  avec  les  dents. 

Tin.    REPONSE 

DE  Racixe  a  Boilf.au, 

Qui  lui  avait  recommandé  M.  Manchon^    son  beau- 

frère, 

I  e  vous  demande  pardon,  si  j'ai  été  si  long-tcms  sans 
vous  faire  réponse:  mais  j'ai  voulu  avant  toutes  choses 
prendre  un  texns  favorable  pour  recommander  M.  Alan- 
chon  à  M.  de  Barbezieux.  Je  l'ai  fait,  et  il  m'a  fort 
assuré  qu'il  feroit  son  possible  pour  me  témoigner  -la 
considération  qu'il  avoit  pour  vous  et  pour  moi....  Je 
lui  ai  dit  que  M.  l'Abbé  de  Loîivois  voudroit  bien  join- 
dre ses  prières  aux  nôtres,  et  je  crois  qu'il  n'y  a^rr;) 
poJJit  de  mal  qu'il  lui  en  écrive  un  mot. 
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IX.   LETTRE 

DE    M.    DE  V**,     A    M.    D'ALEMnKRT, 

Pour  lui  recommandrr  M.  Poucet,  céllbre  Sculpteur, 
et  homme  amiable. 

Je  vous  avertis,  illustra  Secrétaire  de  notre  Aca'l(> 
mie,  que  M.  Poncet,  l'un  des  pins  célèbres  Sculpteurs 
do  Home,  vient  exprès  à  Paris  pour  faire  votre  buste 
eu  marbre.  Il  s'est,  en  passant,  essayé  sur  moi,  pour 
arriver  jusqu'à  vous  par  degrés.  Ce  n'est  pas  un  sim- 
ple Artiste  qui  copie  la  nature;  c'est  un  homme  d<* 
génie ,  qui  donne  la  vie  et  la  parole.  Prêter  -  lui  vo- 
tre visage  pour  quelques  heures,  et  coaservea  votrd 
amitié'  pour  F...  T..,  H...  S... 

Ferney,  Février  q-]S, 

X.  LETTRE 

v'w  Philosophe  celeere,    a  M.  Loiseau  ce  MaV'ç 
LEON,    Avocat, 
Pour  lui  recommander  Vafjalre  d'un  de  ses  Amis.   ' 

Voici,  rnon  cherMauléon,  du  travail  pour  vous ,  qiû 
savez  braver  le  puissant  injuste,  et  déleiidre  l'innocent 
opprimé.  Il  s'agit  de  protéger,  par  vos  talens,  ur» 
jeune -homme  de  mérite,  qu'on  pomsuit  pour  une  faui 
le,  qui  ne  blesse  d'autres  Loix  que  celles  de  l'avarice. 
Armez  votre  éloquence  de  traits  doux  et  péneirans,  e« 
i'aveur  de  deux  Amans  persécutés  par  un  Père  vindica- 
tif. Ils  ont  la  voix  publique,  et  ils  l'auront  par -tout 
où  vous  parlerez....  J'espcre  que  vous  compterez  pour 
quelque  chose,  la  recomm;mdation  d'un  homme  qu« 
vous  avez  honoré  de  votre  amitié.  C'est  dans  la  roula 
que  vous  vous  êtes  frayée,  qu'on  trouve,  mon  cher 
A'Iaukon,  le  noble  prix  que  je  vous  ai  depuis  si  loiig^ 
tems  annoncé.     C'est  le  seul  digue  de  vouSi^ 
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XI.    LETTRE 

»E  Monsieur  C**  a  M.  l'Aebe  »e  ***,  a  Rome^ 

Four  lui  recommander  un  jeune  Peintre. 

jlJïx  ans  d'absence  et  deux  cens  lieues  d'éloignemenr, 
n'ont  pu,,  mon  cher  Abbé,  effacer  de  mon  cœur,  ni 
rattachement  que  vous  m'avez  iuspiié,  ni  la  recon- 
noissance  que  je  vous  dois.  J'ai  chaigé  M.  P**  d'être 
l'interprète  de  mes  seniimens.  C'est  un  jeune  Peintre 
qui  annonce  de  grands  lalens,  et  mie  forte  envie  de  les 
perfectionner.  Rome  étant  le  centre  des  chef- d'oeu- 
vres de  son  art,  il  s'y  rend  pour  les  étuflier.  Mais  il 
lui  faut  un  guide.  Pouvois-je  lui  en  donner  un,  qui 
eût  à -la -fois  et  plus  de  complaisance  et  pltis  de  goiit 
que  vous  ?  Votre  suffrage  et  vos  luiniéres  sont  néces- 
saires à  qui  aime  les  Arts,  etc.  etc. 

XU.  LETTRE 
DE  Mlle   de  Lenclos   a  Sr.  Evîie.mond, 

Voici  un  autre  chapitre.  H  regarde  un  joli  garçon, 
qu'un  désir  de  voir  les  honnêtes -gens  de  toute  sorte 
de  pays ,  a  fait  quitter  une  maison  opulente  sans  con- 
gé. Peut-être  blâmerez -vous  sq  cmJosité;  mais  l'af? 
faire  est  faite.  Il  sait  beaucoup  de  choses.  Il  en  ignore 
d'autres  qu'il  faut  ignorer  à  son  âge.  Je  l'ai  cru  digne; 
de  vous  voir,  pour  commencer  à  lui  faire, sentir  qu'il 
n'ai  pas  perdu  son  tems  d'aller  en  Angleterre.  Traitez-r 
Jebjen-ponr  l'amour  de  moi. 

Xm.  LETTRE 

DE  Madame  "' **  a  Madame  ***". 

Vous"n' aviez  pas  besoin,  ma  chère  Dame,  en  me  re- 
commandant M.  l'Abbé  /'**,  d'insister  sur  son  mérite. 
Jl  a  un  autre  titre  pour  ne  m'être  pas  indifférent:  l'a- 
ïiiitié  dont  vous  l'honorez.     Je  lui  rendrai  tous  le#  sqi- 
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vices  qui  dépendront  de  moi.  Ses  talens,  encore  pins 
♦]ne  ma  foible  recommandation,  sont  les  garnns  des 
giaces  qu'il  est  en  droit  d'attendre. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  m'entietenir  loug-toms  de  vous 
avec  lui.  Je  lui  ai  répété  plusieurs  fois  combien  je  vous 
aiinois.  Les  sentimens  de  mon  attachement  sont  si  an- 
ciens, que  mes  expressions  ne  sanroient  être  nouvelles. 
Mais  en  amitié  on  pardonne  les  redites.  Je  vous  redi- 
rai donc,  poiu:  la  centième  fois,  qne  je  suis  tout  à  vous. 

XIV.  LETTRE 

DE    AL    l'PIvKQUE    de  ***    A    M.    LE    CoMTE    DE    "^^^^ 

Qui  lui  avoit  demandé  un  Bénéfice  pour  M.  l'Abbé  ***, 

V  ous  aimez  le  mérire,  M.  le  Comte,  et  personne  n'est 
plus  eu  état  de  le  faire  valoir  que  vous.  Je  connois 
celui  de  M.  l'Abbé  *-'>^*  ;  il  est  assurément  très -digne 
de  jouir  des  bieniaits  de  l'iXglise.  Mais  vous  savez  que 
\es  anciens  serviteurs,  dans  l'état  Ecclésiastique  comme 
dans  le  Militaii-e^  doivent  avoir  la  préiérence.  C'est 
ime  régie  que  je  me  suis  faite  pour  les  l^n.c\\ces  à  char- 
ge d'ames;  quant  aux  Canonicats  et  auv  Bénéfices  sim- 
plas,  j'en  ai  très -peu  à  ma  disposition.  Mais  si  nn. 
hazard  heureux  en  faisoit  vaquer  quelqu'un,  je  n'ou- 
blierai point  que  vous  aimez  et  qiie  vous  estimez  AL 
TAbbé  de  ***  ;  g;  coimne  il  continuera  à  se  rendre 
utile,  je  crois  que  son  avancement  sera  moins  reo-ardé, 
fc'omme  une  faveur -que  comme  une  récompense. 
Je  sxas,  etc. 

XV.  LETTRE 

ES     RECOMMA?:DATIQî>r     A     UN    MeDECIW     POU.R     UN 
AtO'iiUCAiJR.E. 

Monsieur, 
L-n  Apotliicaire  qui  veut  me   persuader  qu'il  est  de, 
laes  pare;ia  ne  juge  pas  les  genjs  de  sa  PcUrie  dignes  de 
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ses  génuflexions,  et  veut  s'établir  dans  votre  Ville.  Il 
m'a  prié  de  vous  le  recommander,  et  je  vous  le  re- 
commande. C'est  un  homme,  qui,  charmé  de  sa  pro- 
fession, s'y  est  appliqué  uniquemeul;  et,  de  crainte 
d'être  distrait  par  d'autres  objets,  il  n'a  jamais  voulu 
savoir  autre  chose. 

Sa  physionomie  suffît  pour  justifier  qu'il  n'a  point 
4e  inéchans  desseins  ;  et  s'il  lai  arrive  de  donner  de 
l'arseruc  pom-  du  sucre ,  ce  sera  de  la  meillem-e  foi  du 
inonde.  H  a  fait  cinq  ou  six  campagnes  pendant  ces 
.dernières  Guerres,  en  qualité  d'Apothicaire  des  Suis- 
ses et  des  Grisons  ;  je  dois  ce  témoignage  à  la  vérité,  que, 
dans  toutes  les  Gazettes  que  j'ai  lacs,  on  n'a  fait  men- 
tion d'aucun  qui-pro-quo  qu'on  lui  puisse  reprocher. 

A  l'égard  de  la  bonté  de  ses  drogues,  il  m'a  dit 
en  confidence  qu'il  emportoit  d'ici  de  quoi  faire  les  la- 
vemens  les  plus  efficaces.  Il  n'est  point  de  teint,  quel- 
que brouillé  qu'il  puisse  être,  que,  par  la  vertu  de  la 
seringue,  il  ne  rende  uni  comme  une  glace.  Enfin, 
Monsieur,  il  ne  vous  en  coûtera  cju'un  coup- d'oeil 
pour  voir  tout  le  mérite  que  Dieu  lui  a  donné.  Il  n'est 
pas  de  ces  gens,  qui  aujourd'hui  font-paroîlre  un 
grand  esprit,  et  demain  un  médiocre;  celui  qu'il  vous 
montrera  d'abord,  est  le  même  qu'il  am-a  toute  sa  vie. 
Essayez  pourtant  de  lui  être  utile,  ^ comme  si  c'étoit 
un  habile  homme.  C'est  moi  qui  vous  en  conjure  ;  ef 
je  ne  sais  rien  dont  je  ne  sois  capable,  quand  il  s'agira 
de  vous  assurer  de  mon  attachement  et  de  ma  recon^ 
noissance. 

XVI.  REPONSE 

BE  Mad.  de  Lambert   a  qui  on  avoit  recommandé 

UN    Gentilhomme. 

Je  n'ai  vu  qu'une  fois  le  Gentilhomme  que  vous  me 
jreçonmiandez  ;   il  a  toajouxs  été  à  Versailles ,  et  moi 
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malade  ou  à  la  campagne.  Tout  ce  qn'il  nous  monti'c 
ici ,  est  iroiivé  extrêmement  beau.  Je  lui  rendr;:!  tous 
les  services  qui  dépendront  de  moL  II  me  paroît  un 
ti-ès- honnête  homme. 

XVn.  LETTRE 

DK    Recommandation    poiir    ttît   Hommb   qui   avoit 

UN    PnOCES. 

Un  riche  négociant  de  cette  Ville,  Monsieur,  i\  une 
aU'aii'e  de  conséquenoe  dont  vous  devez  être  le  Ji^ge. 
Il  la  croit  juste,  et  il  pense  que  ma  recommandation 
ne  lui  sera  pas  inutile.  Je"  vous  prie  de  vouloir-bien  lui 
rencbe  la  justice  qu  il  demande.  Persomie  ne  verra 
mieux  que  vous  si  le  bon  droit  est  de  son  cuté.  Vous 
voyez  ^lonsieur,  que  je  ne  crains  point  d'être  impor- 
tun; inais  du  caractère  dont  vous  êtes,  vous  aimez 
îuieux  que  je  manque  à  la  discrétion  qu'à  la  bienfai. 
«ance. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

XVIII.  REPONSE 
A  UNE  Lettre  de  Recommandation. 
^/l.  votre  Cousin,  Monsieur,  m'a  remis  la  Lettra 
dans  laquelle  vous  daignez  me  le  recommander.  Rien 
ne  sauroit  m'élre  plus  agréable,  que  trouver  l'occa- 
sion de  vous  témoigner  mon  attachement  dans  la  per- 
sorme  de  ceux  qui  sont  liés  avec  vous  de  parenté  ou 
d'amitié.  Il  ne  faut  que  voir  votre  Cousiii  pour  en 
^vobr  la  meilleure  idée.  Il  a  dû  s'appercevoir  que  tout 
ce  qu;  tient  à  vous  m'est  très -cher;  et  il  éprouvera 
bientôt  le  cas  que  je  fais  de  son  mérite  et  de  votr»  ^-e- 
çommandation. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.. 
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Je  suis  persu.^clé  cp'ils  s'acquittera  bien  des  choses  dont 
vous  le  chargerez,  eic. 

11EP0Î\SE. 

Je  ne  pouvoîs  ttreplus  agréablement  surpris ,  Mon- 
sieur, que  je  viens  cie  l'élre  par  la  Lettre  que  vous 
jn"avez  fait  Thonneur  de  m' écrire.  L'impatience  de 
vous  témoigner  coinluen  j'y  suis  sensible,  ne  me  per- 
met pas  de  diliérer  plus  long  -  lems  à  vous  en  faire  mes 
remercimens  très -humbles.  Le  souvenir  du  tems  où 
l'ai  vécu  avec  vous,  et  de  l'amitié  constante  dont  vous 
m'avez  donné  tant  de  preuves,  loin  d'être  effecé  par 
une  absence  de  dix  -  sept  années ,  fait  encore  le  plus 
doux  de  mes  entretiens,  et  le  plus  sensible  de  mes 
regrets. 

Ke  doutez  point,  Monsieur,  ni  de  ce  crédit  qu'on 
vous  a  assuré  que  vous  avez  sur  moi,  ni  de  mon  at- 
tention pour  tout  ce  qui  me  vient  de  votre  paît.  Je 
m'estimerai  trop  heureux ,  si  je  puis  vous  eii  donner 
une  fûible  marque  dans  la  personne  du  Sieur  te  Roux 
Durand  que  vous  me  recommandez.  Mais  a'jpar;ivant 
il  faut  que  vous  soyez  instruit  d'une  équivoque  sur 
celte  personne  recommandée,  qui  peut r- être  ne  lais- 
sera pas  de  \ous  divertir. 

li  y  a  actuellement  à  LiHe- en- Flandre  un  nommé 
Durand  qui  ne  s'appelle  point  le  Roux ,  qr:i  m'a  écrit 
depuis  sept  ou  huit  joiurs  que  vous  le  protégiez,  et  qui 
me  prie  à  votre  considération  de  lui  faciliter  les  moyens 
de  s'établir  ici  avec  une  Troupe  de  Comédiens. 
H  y  a  ici  d  autre  part  un  nommé  le  Roux  qui  ne 
s'appelle  point  Durand,  quia,  comme  vous  dites 
dans  votre  Lettre,  beaucoup -^le  taiens  et  peu  de  for- 
tune. Je  ne  sais  îefjueî  des  dew^  regarde  votre  recom- 
mandation; j'atlcnJrai  que  l'un  ou  l'autre  m'en  ins- 
truise,   çt  alors  je  ierai  mon  possible  pour  in'cicqultter 
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de  ce  que  je  dois  à  des  ordres  aussi  précieux  que,  les 
vôtres.  L'occ.ision  pourra, me  manquer  poiu  Texcou- 
iljn,  mais  jamais  la  volonté,  etc.  etc. 

[XXVI.  LETTRE 

BE  RkCO.MMAÏDATIOX     en   TAVEUR    d'un   &ENT^L•^ 

HO.MME    PAUVRE. 

Monsieur, 

Le  Gentilliomme  qui  vous  rendra  cette  Lettre  n'a 
d'autre  dé|aut  que  I3  pauvreté.  J'avoue  que  c'est  un 
grand  défaut,  dans  un  siècle  aussi  avide  de  richesses 
que  le  nôtre:  mais  il  le  raclicte  par  d'excellentes  qua- 
lités. C'est  un  homme  de  cœur  et  d'esprit,  d'ime 
grande  honnêteté',  d'une  figm-e,  comme  vous  verrez , 
très- agréable  ,  et  d'une  conversation  extrêmemeuL 
douce,  n  réussit  dans  tous  les  exercices  ;  il  est  bien  à 
cheval;  il  fait  des  armes,  et  il  n'a  pas  oublié  tolit  «on 
LaiLn.  Ce  seroit  un  bon  Gouverneiu-  pour  les  Enî'aas 
d'nn  Pi-ihce.  Si  vous  lui  procurez  cet  emploi,  ou 
quelqu' autre  semblable,  vous  aurez  la  satisfaction  d'a- 
voir oljligé  l'im  des  hommes  de  France  le  plus  ainaa- 
bles  et  le  plus  recomaolssans.  C'est  avec  ce  dernier 
sentiment  qtie  je  serai  toute  ma  vie,  Monsieur,  etc. 

REPONSE.- 

X  out  ce  qui  vient  de  votre  part.  Monsieur,  est  assur 
ré  d'être  bien  leru.  Le  Gentilhonune  que  vous  m'avez 
adressé  est  en  effet  un  très  -  galant  homme.  Son  ton 
et  ses  manières  m'ont  extrêmement  plu.  Je  travaillerai 
Hvec  tout  le  zèle  possible  à  «on  avancement ,  et  j'em-; 
ploierai  pour  lui  le  peu  de  crédit  que  j'ai  conservé.  Je 
suis  chariné,  en  servant  votre  Ami,  de  vous  faiie - con-î 
noltre  carabien  je  vous  suis  î^ttaché,  etc.  etc. 
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lement  en  sa  faveur.  Personne  ne  lu  rend  avec  plus 
tle  plaisir  que  vous.  Souffrez  donc  que  je  vous  oFfre 
une  nouvelle  occasion  d'exceicer  volie  équité.  Mon- 
sieur de  **  a  trop  d'hoianeur  pour  chercher  à  gagner 
un  procès  mjusle;  et  la  confiance  que  j'ai  avec  le  Pu- 
blic dans  son  bon  droit,  me  fait  penser  que  vous  ne 
désapprouverez  point  la  recomniandation  que  j'ai  osé 
lui  donner,  etc. 

XXIII.  LETTRE 
DE  Madame   la  ?.1arqitise  de   Simiank,   a  M.  L'I^r- 

TEN"DANT    DU    PrOVESCE  , 

Four  tiii  recommander  un  ancien  Serviteur  de  son  Père. 
Vous  avez  bon  coem-,  Monsieur;  vous  avez  des  en- 
trailles :  vous  savez  ce  que  c'est  qu'un  vieux  et  ancien 
Pomestique  d'un  Père  et  d'wn»  Mère  tendrement  ai- 
més. Voilà  im  pauvre  Vieillard  affligé,  que  je  vous 
présente.  Il  n'étoit  pas  Domestique,  mais  excellent 
Sculpteur,  qm  a  travaillé  toute  sa  vie  aux  cliûteaux  de 
Grignan  et  de  la  Garde.  C'est  un  Ouvrier  qui  a  été  ad- 
miiable,  et  de  pair  avec  les  plus  fameux;  il  travaille 
encore  à  quatre-vingts  ans  qu'il  possède:  au  surplus, 
bon  et  honnête  homme.  Ce  misérable  Père  a  un  ïils, 
qui  le  soulageroit  dans  sa  vieillesse  ;  il  s'est  avise  de 
dormer  un  soufflet  à  son  Sergent;  le  voilà  aux  Galères 
pour  sa  vie.  11  est  venu  à  moi  tout  en  larjnes  :  je  lui 
ai  dit  toute  rimpossil>ilité  de  ravoir  ce  Fils  ;  il  le  sait  ; 
il  m"a  montré  celte  Lettre  que  je  vous  envoie,  de  i'Ab- 
bc  de  Suzes,  Aumûnier  du  Roi.     ' 

Je  vous  conjure.  Monsieur,  de  vouloir  accueiUir 
charitablement  et  cordialement  ce  pauvre  homme;  cel.i 
îe  consolera.  Dites-lui  que  vous  lui  accordez  votre 
p;-olec(ion;  et  puis ,  d;ms  la  suite,  nous  veri'ons  s'il  y 
^i  quelque  moyen  de  le  servir  réeileiuent.  Il  sera  con- 
IÇïU  4Ç:  Çfla^    eç  vous  me  ferez^uxi  sensible  plaisir. 
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Qnnnd  je  vois  un  aîcux  bon-homme  que  j'ai  vu  toute 
jiia  vie  chez  mon  Tore,  que  je  le  vois  fondre  en  lar- 
mes, vis-à-vis  snn  portrait,  je  vous  avoue  que  s'il  me 
tiemandoil  mon  Ijjeu,  je  crois  que  je  le  lui  doimeroisî 
et  je  vous  ave;  lis  que  je  vous  fatiguerai  beaucoup  au 
sujet  de  ce  Fils  galérien  :  prenez,  coiurage  et  armez.- 
vous  de  patience. 

XXIV.  LETTRE 

fiE  Madame  dh  **  a   une  Superiéurk  de  Couvent. 

Po-itr  lui  recommander  une  jeune  Demoiselle. 

M  a  d  a  m  e , 
Lorsque  j'ai  osé  vous  prrsrnter  ma  Fille,  je  conoi330)<î 
Kit.te  l'étendue  de  vos  bontés;  je  vous  prie  de  les  lui 
continuer.  Il  seroit  heureux  jkxu-  oile  et  pour  moi  que 
PElève  tâchât  d'égaler  sa  M;iîiresse;  mais  je  ne  doïs 
pas  porter  mes  vues  si  loin;  ce  sera  bien  asse?, ,  si  elle 
en  approche.  Il  ne  faut  pour  cela  que  de  la  docilité  et 
je  me  flatté  qu'elle  en  aura^  Jenepounai  qu'être  infini- 
ment touchée  des  progrès  que  son  coeur  et  son  esprit 
feront  dans  une  Maison  qiii  a  mérité  l'estime  et  la  rc- 
connoissance  de  tous  les  bojis  Citoyens,  etc.  etc. 

XXV.  LETTHE 

DÉ    M.    n'UiiSE,    A    J.   B.    R.OUSSEATT. 

Le  Sieur  le  Roux  Durand  n\  écrit  pour  jne  prier  de 
TOUS  le  recommander,  Monsieur.  Il  pre'tend  que  j'aî 
beaucoup  de  crédit  sur  vous  ;  je  ne  sais  s'il  ne  se  trom- 
pe pas  :  quoi  qu"il  en  soit,  je  fais  ce  qu'il  souhaite  de 
moi,  et  je  vous  prie  de  vouloir- bien  lui  être  favorabla 
en  ce  qui  peut  lui  être  utile.  Il  a  du  génie  et  du  talent 
pour  plusiems  choses;  je  l'ai  expérimenté  à  Ussé,  où 
il  a  été  avec  moi  assez  long-  tems  potn-  pouvoir  en  ju- 
ger. Je  vous  serai  fort  obligé^  Monsieur  de  l'altenlioa 
que  vous  voucbiez-I>ien  avoir  à  lui  piocnrer  qaelqn» 
emploi   qui  1»    wsite  plus   à  son  aise  qu'il  n'y  e^r» 


XIX.    AUTRE  REPONSE 
Sur  le  même  sujet. 

J'avois^  Monsieur,  bien  des  inisons  de  vous  aimer; 
mais  l'avantage  que  vous  m'.-^vez  procuré  en  me  faisanl- 
Jaire  connoissance  avec  votre  aimable  Compatriote,  aug" 
mente  mon  amitié  et  ma  reconnoissance.  C'est  un  hom- 
me de  beaucoiip  d'esprit;,  sans  aHecrer  l'esprit.  Le  désir 
seul  de  vous  plaire  mel'auroit  fait  bien  accueillir  ;  mais 
son  caractère  est  si  douxet  sa  conversation  si instructi* 
ve,  que  vous  n'êtes  entré  pour  rien  dans  les  horuxételes 
que  je  lui  ai  laites.  La  société  formée  entre  vous  et  lui, 
et  dans  laquelle  vous  voulez  bien  m'admettre,  me  plai* 
roit  beaucoup,  si  je  pouvojs  i'ournir  mon  contingent: 
mais  je  n'ai  à  vous  offrir  qu'un  cœur  sincère  et  recon- 
noissant.  C'est  avec  ces  sentimens  que  je  serai  toute 
la  vie  ,  etc.  etc. 

XX.   LETTRE 

t>E  PlECOMMAXDATION   DE    l'AbBE    DE    LA.  TrAPPE    A 

va    Magistrat, 
Pour  îin  de  ses  Amis. 
Monsieur, 

Je  n'ai  pas  refloncé  aux  devoirs  de  la  vie  civile  d'une 
telle  manière,  que  je  ne  liemie  encore  ati  monde  par 
l'amitié.  Quand  les  intérêts  des  personnes  qui  me  sont 
chères  me  viennent  chercher  dans  ma  solitude,  je  ne 
leur  ferme  point,  je  vous  assure,  la  porte  de  ma 
cellule. 

Le  Gentilhomme  qui  vous  rendra  cette  Lettre,  est 
de  ces  personnes  qui  ne  me  peuvent  être  indifférentes* 
J'ai  appris  qu'on  lui  faisoit  de  la  peine;  et  quelqu* 
soin  que  j'aie  de  mon  repos,  je  ne  saïu-ois  m'empêcher  de 
prendre  part  à  ses  afitiires,  et  de  souffrir  avec  lui.  Mais 
après  l'avoir  plaint,    je  vouurois  le  soulager,    et  lui 
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rendre  mon  <-;nùtiô  plus  offective.  C'est  ce"  qui  m'obli- 
ge, iMuiisiein-,  d'avoir  recours  aujourd'iiui  à  voue 
protection,  et  de  vous  prier  de  vouloir  bien  appuyer 
une  cause,  que  je  ne  vous  recoiumandlrois  pas  si  je  la 
cjoyois  mnuvaise. 

Tout  le  monde  me  dit  que  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  m" aimer,  t;t  je  n'en  puis  douter  après  ce  que 
vous  avez  dit  vous-même  à  trois  ou  quatre  de  ma 
Amis.  Ils  n'ont  pas  laissé  perdre  une  seule  de  vos  pa- 
roles, et  m'en  ont  rendu  uu  compte  si  fidèle,  que  ]e 
.serois  insensible  aux  boiines  nouvelles,  si  je  n'avois 
iippris  celle-là  avec  beaucoup  de  joie. 

Je  suis  avec  attachement.  Monsieur,  Votre,  etc. 

.  XXI.  LE T TUE 
DE  Recommandation  a  vh  premier    Preside:ht. 
Monsieur, 

Les  continuels  témoignages  de  bienveillance  cpie  j'aie 
reçus  de  vous,  m'autorisent  à  vous  en  demander  de 
nouvelles  marques.  Un  Ami  dont  les  inlérCts  me  sont 
chers  et  dont  la  cause  me  paroît  juste,  a  un  pi-ocès  nul 
doit  être  jugé  pfu-  le  Corps  dont  vous  êtes  le  conseil  vi 
le  chef.  C'est  une  r^ouvelle  matière  que  j'oHre  à  votre 
sagacité,  et  un  nouveau  moyen  de  faire- éclater  votre' 
justice.  La  confiance  que  j'ai  dans  le  bon  droit  de  mon 
Ami,  est  tout  ce  qui  me  porte  à  vous  le  recommander. 
La  haute  idée  que  lui  et  moi  avons  de  vos  lumières^ 
est  un  heureux  présage  du  succès  qu'il  obtientbra,  et 
sera  rme  consolation  en  cas  qu'il  ne  l'obtint  point. 
Je  suis,  etc.  etc. 

XXII.  AUTRE  LETTRE 

Sur  le  même  sujet. 
Monsieur, 

otis  connoissez  le  procès  que  jNIonsieur  de  **  a  dans 
voire  •Parlement.  On  m'assure  que  la  juïiice  parla  liau» 


V 
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XXVlt  LETTRE 
A  Madame  la  Peesidekt  n'O***,' 
Pour  lui  recommander  im  Proch.\ 
JcLst- il  possible.  Madame,  qiie>  faite  comme  vous 
êtes,  et  de  l'humeur  dont  je  suis,  je  ne  vous  écrive  ja- 
mais que  de  procèîs  ?  Apparemment  cela  ne  devroit  pas 
Ati-e  ainsi;  mais  ma  mauvaise  destinée  .m'a  fait -faire 
tous  les  jours  tles  personnages  pour  lesquels  je  n'étois 
pas  né.  Il  faut  que  j'achève  comme  j'ai  commencé.  Je 
vxDus  supplie  donc ,  Madame,  de  recommander  à  M. 
votre  Mari  une  affaii-e  que  j'ai  dans  sa  Chambre.  Je  me 
suis  jusqu'ici,  si  bien  trouvé  de  vos  recommandations, 
c[Ue  je  ne  prendrai  jamais  d'autre  voie;  d'autant  plus 
qi7e  cela  me  donne  lieu  de  'vous  dire  toujours,  que 
vous  êtes  la  personne  du  monde  que  j'estime  et  que 
j'aime  le  plus,  eic. 

XXVilI.    LETTRE 

i)E  ScAr.RON  au  Duc  de  Retz, 

Pour   itti  recommander  un  Gentilhomme  qui  s'était 
battu    en  dueL 

Monseigneur, 
V  ous  me  doniiâtes  Tatlti-e  jour  les  Oeuvres  de  P'oi- 
iure:  j'ai  à  vous  demander  une  chose  de  bien  plus 
grande  bnportance.  Je  coimois  tels  Seigneurs  qui  au- 
roient  changé  de  couleur  à  ces  dernières  paroles  de  tna 
Lettre:  mais  un  Duc  de  Retz  les  aura  lues  sans  s'ef- 
frayer, et  je  jm-erois  bien  qu'il  est  aussi  impatient  de 
savoir  ce  que  je  lui  demande,  qtîo  je  suis  assmé  de 
l'obtenir.  Un  Gentillioiiune  de  mes  Amis ,  qui  à  l'âge 
de  vingt  ans  a  fait  vingt  combats  aussi  beaux  que  celui 
des  Horaces  et  des  Curiaces,  et  qui  est  aussi  sage  que 
vaillant  >  a  tué  un  fanfaron  qui  l'a  forcé  ds  se  baltre. 
II.  ne  peut  obtenir  sa  grâce  hors  d»  Paiis,  et  voudroit- 
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bien  y  être  en  sAreté,  à  cause  qu'il  a  une  répugnance 
n.ituielle  à  avoir  le  col  coupe-.  Je  le  logerois  bien  chex 
un  grand  Prince  :  mais  il  feroit  mauvaise  chère  ;  et  je 
tiens  que  mourir  de  faim  est  un  malheur  plus  à  crain- 
dre que  d'avoir  le  col  coupé.  Si  votre  Hôtel  lui  sert 
d'asyle,  il  est  à  couvert  de  l'un  et  de  l'autre;  et  voue 
serez  bien -aise  d'avoir  protégé  un  jeune  Gentilhomra» 
de  ce  mérite -là,  etc. 


yojfez  aussi  plusieurs  Lettres  de  l'art.  DEMAMDSt  la  Lettre  XL 
(le  l'arc.  Excusje  ,  etc. 


LETTRES  POUR  motiver  un  REFUS. 


I.  LETTRE 
o'tJN  Ecclésiastique  ai:  Cardinal  dk  Richsheu^ 
Qtii  voulait  le  nommer  à  un  Evêché. 
Monseigneur, 

J'apprends  en  même-tems  deux  choses  de  la  bouche 
de  M.  de  Chavigni  *  )  :  que  vous  avez  résolu  de  don- 
ner de  bons  Evêques  à  l'Eglise,  et  que  vous  jeltez  \qs 
yeux  sur  moi  pour  un  Evêché  en  Provence.  Le  pre- 
mier dessein  est  aligne  de  celui  qui  a  terrassé  l'Hérésie; 
«lais  la  connoissance  que  j'ai  de  moi-même,  me  fait 
penser  un  peu  diUéremment  du  second.  Je  crois  être 
obHgé,  Monseigneur,  pour  vos  intérêts,  pour  ceux  de 
l'Eglise  et  pour  \qs  miens ,  de  vous  dire,  comme  à  l'o- 
racle par  lequel  Dieu  me  parle  dans  cette  occasion^ 
tout  ce  que  je  pense  sur  la  place  importante  que  votr© 
Eminence  me  destine. 

J'ai  appris  de  St.  Paul  que  les  lèvres  des  Evêques 
sont  les  dépositaires  de  la  science  ;  qu'ils  doivent  être 
iiTcprochables  dans  leurs  mœurs,  sages  dans  leurs  con- 

'^^  Secrétaire -d'Ëcat  sous  le  ministère  dzRùhelie*, 

M 
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seiJs,  généreux  dans  leurs  résolutions^  expérimentés 
dans  la  conduite  des  âmes,  desintéressés,  patiens, 
morts  au  monde  et  à  eux-mêmes.  Je  vois  que  toutes 
les  vextus  qui  leur  sont  nécessaires,  sont  celles  qui  me 
manquent.  A  peine  suis-je  Prêtre;  et  vous  savez  mieux 
que  moi  qu'il  est  dangereux  d'imposer  les  mains  aux 
Néophytes. 

Tous  les  grands  Evoques  dont  nous  révérons  la  mé- 
moire, ont  fui  le  fardeau  que  votref  Eminence  veut 
m'-imposer.  Waurois- je  pas  perdu  le  jugement,  si  je 
ne  le  redoutois,  moi  qui  n'ai  ni  leurs  qualités,  ni  leurs 
talens  ? 

Je  ne  compte  pour  rien,  l'eloignement,  le  climat, 
le  caitictére  des  Peuples,  le  peu  de  revenu.  Je  sais 
tju'il  n'est  pas  permis  de  s'arrêter  à  ces  considérations, 
quand  il  s'agit  du  service  de  l'Eglise,  qui  n'a  jamais 
éfé  si  florisante,  que  quand  ses  Ministres  n'ont  eu  que 
Ja  Croix  pour  salaire. 

La  sainteté  setde  de  l'Episcopat  m'épouvante  ;  et  si 
votre  Eminence  veut  peser  mes  raisons  devant  Dieu , 
elle  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  la  supplie  de  faire 
un  choix  plus  avantageux  à  l'Eglise  et  plus  honorable 
pour  Elle.  L'opinion  que  votre  bonté  plutôt  que  mes 
vertus  ont  fait  concevoir  de  moi,  me  pénétre  de  re- 
connoissance.  Mais  je  serois  encore  plus  flatté,  si  votre 
Eminence  accepte  mes  très- humble  excuses,  que  si  je 
ressentois  ]es  effets  les  plus  marqués  de  sa  généreuse 
bienveillance. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,   etc. 

II.  LETTRE 

d'c'!?  Peke    a  SOS  Fils, 
Pour  se  dispenser  d'aller  à  une  Thcse. 

Je  ne  puis,  mon  Fils,  aller  à  Paris  faire  les  homicurs 
de  votre  ThéiC.     (Quoique  la  Langue  que  vous  parle- 
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rez  me  soit  inconnue,  le  desîr  que  j'aurois  de  vous 
entendre  dire  de  bonnes  choses,  me  ]a  rendroit  sans- 
doute  intelligible  ;  ou  du  moins  mon  amitié  pour  vous 
seroit  assez  ingénieuse,  pour  tâcher  de  découvrir  dans  les 
yeux  des  Auditeurs  tout  ce  qui  seroit  à  votre  avantage. 
Je  ne  doute  point  que  ma  prcsence  ne  vous  animât  à 
bien  faire  ;  mais  je  suis  si\r  aussi  que  vous  ne  laisserez 
pas  de  bien  faire,  quoique  je  n'y  sois  point.  Jusqu'ici 
il  ne  s'est  présenté  aucune  action  d'éclat,  dont  vous 
ne" soyez  sorti  avec  honneur.  Sur-tout,  mon  Fils,  si 
vous  avez  envie  de  bien  réussir,  soyez  le  premier  à 
vous  persuader  que  cette  étude ,  toute  dégoûtante 
qu'elle  est,  vous  est  nécessaire  pour  aller  à»d' autres 
qui  sont  d'une  plus  grande  utilité;  et  que  tout  ce  qu'il 
y  a  de  Docteurs  au  monde,  ont  commencé  par  appren- 
dre à  connoître  les  lettres  de  l'alphabet. 

■m.   LETTRE 
d'un   Homme -de -Lettres  de  Provincb. 
Qui  refusait  d'aller  habiter  Paris. 
Monsieur, 
I  jes  dispositions  favorables  où  vous  êtes  à  mon  égard, 
flattent  mon  amour -propre  et  excitent  ma  reconnois- 
sance  ;    mais  je  vois  avec  douleur  que  je  ne  saurois  en 
profiter.  L'agitation  tumultueuse  de  Paris  ne  s'accorde 
point  avec  mon  caractère  tranquille,  ni  la  froideur  du 
climat  ayec  ma  santé  délicate.      La  première  Ville  du 
monde,  à  mes  yeux,    est  celle  où  l'on  jouit  d'un  beau 
Ciel  et  d'un  air  tempéré.       On  n'a  point  cela  dans   la 
Capitale  ;    et  s'il  y  a  des  choses  qui  flattent  mon  goût: 
pour  la  Littérature ,    il  y  en  a  tant  d'autres  qui  m'en 
éloignent,    que  je  resterai  où  je  suis.      L'un  de  mes 
plaisirs  dans  ma  solitude  est  de  penser  que  j'ai  àï  Pa- 
ris un  homme  tel  que  vous,    toujours  attentif  au  bien- 
être  de  ses  Amis  ;   heureux  par  les  biens  qu'il. possède^ 
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plus  henreiix  par  l'nsnge  qu'il  en  fuit  ;  et  s'occupnnt 
Leauconp  des  autres  dans  une  Ville  et  dans  un  siècle  où 
l'on  ne  s'occupe  que  de  soi,  etc.  etc. 
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IV.  LETTRE 

r»u  Maréchal  du  Muy   a  Louis  XV. 
Qui  voulait  le  faire  entrer  dans  le  Ministère. 
Sire, 

Je  n'iti  jamais  eu  Thonneur  de  vivre  dans  la  société 
particulière  de  V.  M.;  par-consécjuent  je  n'ai  jamais 
été  dans  le  cas  de  irie  plier  à  beaxicoup  d'usages,  que 
je  regarde  comme  des  devoirs  pour  ceux  qui  la  for- 
ment. A  mon  Age  on  ne  change  pouit  sa  manière -de- 
vivre.  Mon  caractère  inflexible  transformeroit  bientôt 
en  blâme  et  en  haine  ce  cri  favorable  du  Public,  dont 
Y.  M.  a  la  bonté  de  s'appercevoir.  On  me  feroit  per- 
«Ire  ses  bonnes -grâces,  et  j'en  serois  inconsolable.  Je  ' 
la  prie  de  choisir  un  sujet  plus  capable  que  moi,  etc. 

Y.  REPONSE 
d'un   Académicien    de  Paris, 
yî  un  Homme -de- Lettres  de  Province,    qui  deman- 
dait une  Place  dans  la  Capitale. 

Je  desirerois  bien  certainement.  Monsieur,  de  vous 
faire -passer  des  bords  du  Rhône  aux  bords  de  la  Seine. 
Devancé  par  votre  réputation,  vous  obtiendriez  bien- 
tôt à  Paris  l'estime  et  l'amitié  de  ceux  qui  auroient  l'a- 
vantage de  vous  connoître.  Mais  la  voie  que  vous  pro- 
posez n'est  pas  facile  à  s'ouvrir....  Vous  voyez  que  le 
chemin  que  vous  voudriez  prendi-e  est  long  et  difficile, 
et  l'issue  fort  douteuse.  On  peut  cependant  s'y  enga- 
ger et  en  sortir  avec  avantage  ;  mais  pour  cela  il  faut 
se  résoudre  à  attendre,  et  peut-être  long- teins  à  sol- 
liciter beauceup ,    à  travailler  pum  S9  faire  -  connoîue  ; 
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et  dans  cet  inteiAalIo ,  pouvoir  subsister  dans  une  Ville 
où  tout  se  vend,  jusqu'à  l'can  qu'on  boit  et  à  Van- 
qu'on  respiie. 

il  faut  vous  dire  encore^  que  Venthousiasmc  qu'on 
avait  autrefois  pour  le  vrai  mérite  s'est  chang»?  en  in^ 
aiil'érence.  Les  Mécènes  sont  plus  rares  que  jamais. 
Soit  jalousie,  soit  intérêt  personnel,  le  siècle  des  ar- 
dens  protecteurs  est  passé.  L'amour -propre  des 
Grands  est  plus  mortillé  de  la  présence  des  Gens  -  o- 
talens,  'qu'il  n'est  flatté  de  leur  société,  souvent  n^réar 
bJe,  et  jiresque  toujours  utile.  Vous  n'aurez,  je  1  a- 
voue,  pas  de  peine  à  vous  faiie  jour  auprès  de  Mon- 
sieur le  Duc  de  ***,  qui  connok  déjà  voire  nom  et  vo- 
tre savoir;  mais  sa  protection  ne  vous  servira  pas  a 
grande  chose.  Sa  douceur,  sa  bonté,  sa  politesse  vous 
toucheront;  il  fait  les  délices  de  tons  ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  l'approcher:  mais  vous  ] apporterez  plus 
de  plaisii-  de  sa  conversation  et  des  agiénrens  qui  l'eu^ 
vironnent,  que  vous  ne  retirerez  d'udlité  de  son  cré- 
dit. Vous  savez  qu'il  n'est  plus  à  la  mode,  et  il  ne  de- 
mande rien  ni  pour  lui  ni  pour  les  autres. 

Si  les  difficukés  que  je  vous  expose  ne  votis  ef- 
fraient point,  je  vous  promets  bien  d'cire,  lorsque 
vous  serex à  Paiis,  un  des  plus  ardens  solliciteurs  ;  mais 
je  ne  vous  réponds  pas  du  succ'és.  Les  jeunes  Dames 
qui,  demandent  pour  les  Précepiears  inepies  de  leurs 
lils,  l'emportent  presque  toujours  sur  les  vieux  Acade- 
uiicians  qui  sollicitent  po*ir  le  mérite,  etc. 

2C  Açmt  '~H' 

VI,  LETTRE 
A  Monsieur  de  '''**, 
qui  cUn-ckoit  à  faire  un  emprunt 

Les  mauvais.  Monsieur,  font  tort  aux  bons.  J'ai 
beaucoup  prêté,  et  l'on  m'a  tràs-peu  rendu.    Je  suis 
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fâché  qu'on  m'ait  mis  dans  l'impuissance  de  vous  ren- 
dre le  service  que  vous  me  demandez.  Mais  mes  dé- 
bitem-s  me  traitent  si  ci-uellement,  que,  si  cela  conti- 
nue, de  préteur  je  serai  obligé  d'être  emprunteur. 
C'est  un  rôle  fort  triste  à  jouer  dans  un  pays  qui  est 
dépourvu  d'argent.  On  auroit  beau  faire -tourner  la 
baguette  divinatoire  pour  en  trouver:  ce  seroit  peine 
perdue,  etc.  etc. 

Voytz  la  Réponse  à  un  Emprunteur,  To.  T.  {pag.  I72. 

Vn.  AUTRE  LETTPiÈ 
Sur  le  même  sujet. 
iVlon  premier  empressement,  mon  cher  Monsieur,  en 
recevant  votre  Lettre,  a  été  de  solliciter  M.  de  ***, 
le  seul  auquel  je  pusse  m' adresser  pour  le  service  que 
vous  demandez.  Mais  différentes  circonstances  l'ont 
empêché  de  se  prêter  à  la  volonté  sincère  qu'il  avoit 
de  nous  obliger  l'un  et  l'autre.  Il  n'a  vendu  ni  son 
bled,  ni  son  vin,  et  il  n"a  point  fait  d'eau- de-vie  celte 
année.  A  cet  inconvénient  s'en  est  joint  un  autre. 
Ceux  qui  lui  avoient  acheté  ses  denrées  l'année  derniè- 
re, ont  manqué  à  le  payer  :  et  non  seulement  ses  créan- 
ciers anciens  ne  l'ont  point  remboursé,  mais  de  nou- 
veaux emprunts  ont  épuisé  sa  bourse.  Jamais  elle  n'a 
été  si  vuide.  Voilà,  Monsieur,  ce  qui  l'a  empêché 
d'écouter  son  bon  cœur.  Je  suis  très-fachè  de  n'avoir 
pas  mieux  réussi,  et  je  ne  puis  être  consolé  que  par  la 
pensée  que  je  serai  plus  heureux  mie  autre  fois. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  * 

Vni.   AUTRE  LETTRE 
Sur  le  même  sujet. 

Jitant  vous-même  très- obligeant.  Monsieur,  'vous 
méritez  bien  d'être  obligé  ;  mais  lorsque  je  vous  offris 
de  l'argent^  j!en  avois  alors.     Je  suis  fâché  que  vous 
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n'nyez  pns  profilé  do  ma  honn»?  volonli'.  Des  (i^[)(}i^- 
ses  en  chevaux ,  im  app.irtement  bâti ,  et  des  deties 
pa)'ées,  ont  entièrement  viiide  ma  bom.se.  Je  sais  in- 
consolable de  manquer  cette  occasion  de  vous  être 
utile,   etc.  etc. 

IX.  REPONSE 

pu   ViCO-MTe'   d'OrTE,     C01M.MAND.   DE    Baïonnk, 

A  Chaules  IX , 
Qui  lui  avoit  ordon.m  d^  faire  massacrer  tesProtesîans, 
Sire, 

J'ai  communiqué  le  commandement  de  Votre  Majesté 
H  ses  fidèles  Habiîans  et  Gens -de -guerre  de  la  garni- 
son: je  n'y  ai  trouvé  que  bous  Citoyens  et  braves  Sol- 
dats, iBais  pas  un  Bourreau.  C'est  pourquoi  eux  et 
moi  supplions  très -Immblement  Votre  Majesté  ûe  vou-» 
loir  employer  nos  bras  et  nos  vies  en  clioses  possibles  : 
qtrelque  hazardeuses  qu'elles  soient,  nous  y  mertrons 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang. 

X.    LETTRE 

d'un  vieux  Militaire,    a  ux  Min'istbh, 

Four  le  prier  de  le  dispenser  de  remplir  la  place 

de  Maire. 

Monseigneur, 

Je  viens]  [d'apprendre  qu'on  a  jette  les  jqwx  "sur  mo^ 
pour  remplir  la  place  de  Maire  de  cette  Ville.  Dans 
tout  autre  items,  j'aurois  été  très -disposé  à  faire  c© 
qu'on  exige  de  moi.  Mais  aujourd'hui  que  des  incom- 
modités accumulées  in'empèchent  de  me  donner  les 
soins  qvie  demande  le  titre  de  premier  Magistrat,  je 
ne  puis  regarder  cet  emploi*  que  comme  un  fardeau 
qui  est  au-dessus  de  mes  forces.  J'ai  un  i-humatisme 
goutteux,  qui  m'oblige  de  garder  le  lit  une  partie  de 
l'année;  les  blessures  que  j'ai  rerues  au  service  dit Ro^ 
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me  font-souf/rii-  de  tems  en  tems  de  crnellcs  douleurs. 
D'ailleurs,  conuoissant  mon  incapacité  dans  les  affai- 
res ,  je  regarde  en  tremblant  le  gouvernement  d'une 
Ville  où  il  y  a  des  Procès  et  des  querelles.  Je  serois 
certainement  plus  propre,  maigre  ma  vieillesse,  à  fai- 
re-faire  l'exercice  à  des  soldats,  qu'à  mettre  \^  paix 
parmi  des  chicaneurs.  .l'ajouterai,  qu'aj^ant  été  ci- 
devant  premier  Consul  pendant  six  ans  ,  je  crois  avoir 
payé  à  ma  Patrie  le  tribut  des  services  qu'elle  exige  de 
tout  bon  Citoyen.  Mon  âge  me  rend  le  repos  néces- 
saire, et  mes  travaux  précédens  semblent  demander 
qu'on  m'accorde  comme  une  justice,  ce  que  je  solli- 
cite aujourd'hui  cojnme  une  grâce.  Daignez  me  l'ac- 
corder. Monseigneur,  et  je  ne  cesserai  de  faire  des 
vœux  pour  votre  bonheur,  et  pour  celui  des  sujets  da 
Roi,  soumis  à  vos  soins. 
J'ai  rhonneur  d'être,  etc. 

XI.  LETTRE 

DU  Même, 
Pour  demander  qu'on  lui  permette  de  donner  sa 
démission. 
Monseigneur, 

JLorsque  vous  daignâtes  me  désigner  au  Roi  pour  la 
place  de  Maire  de  cette  Ville,  j'eus  l'honneur  de  met- 
tre sous  vos  yeux  mes  travaux  précédens  en  qualité  de 
premier  Consul  et  le  tableau  de  mes  iullrmités.  Les 
doulevurs  d'une  blessure  à  la  cuisse  que  je  reçus  au 
Siège  de  Berg-op-zoom,  ont  beaucoup  fortifié  la  crainte 
que  j'avois  de  ne  pouvoir  pas  me  livrer  aux  soins 
qu'exige  ma  charge.  Je  crois  devoir  vous  renouveller 
l'instante  prière  que  je  vous  fis,  dès  le  moment  de  ma 
nomination,  de  vouloir  bien  me  dispenser  d'occuper 
long -tems  une  place  qui  ne  peut  s'accoider  avec  mon 
âge  et  ma  incoinmodités.      J'ose  espérer  que  vou« 
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d.iignftre/  entrer  clans  mes  raisoni;,  et  frûre  agréer  m.i 
«lémissioii  à  S,  M.:  c'est  une  grâce  (juc  je  vous  de- 
riiimlc  avec  le  plus  vif  empressement  et  qui  redoublcia 
en  moi  les  sentimens  très -respectueux  avec  lesquels 
j'ai  Thonneur  d'eue,  etc. 

XII.  LETTRE 
DE  J.  B.  Rousseau,    a  M,  i,e  Baron  de  ***^ 
Pour  le  prier  de  refuser  l'argent  que  des  Particu- 
liers voulaient  lui  donner. 

Vous  m'avez  fait  l'honneiar  de  m'écrii-e,  Monsieiu-, 
que  vous  aviez  obtenu  de  M.  le  Duc  d'Orléans  une 
j;ralilication  pour  moi,  sans  que  je  vous  en  eusse  prié. 
J'ai  regardé  cela  comme  un  eilel  de  la  bonté  dont  \ous 
m'avci  donné  des  marques  eu  tant  d'occasions;  j'.kl 
même  lu  cet  article  de  votre  Lellre  à  M.  l'AmbasscH 
(leur,  qui  a  jugé  comme  moi  que  celle  gcaérosité  d'un 
grand  Prince  nous  laisoit  honneur  a  vous  et  à  moi. 
J\ipprends  cependant  par  des  Lellros  que  je  reçois 
aujourd'hui  de  Paris,  qu'on  dorme  un  autre  tour  à  vo- 
tre géne'rosité,  et  qu'on  pre'teud  que  vous  avez  lait 
pom-  moi  une  espèce  de  quête  publique. 

Je  ne  puis  croire,  qu'après  m'a  voir  donné  tant  île 
marques  de  l'intérêt  que  vous  prenez,  à  mon  honneur, 
vous  l'ayez  si  peu  ménagé  dans  cette  occasion,  en  don- 
nant lieu  de  croire  que  je  suis  abandonné  de  tous  mes 
Amis,  «t  que  tous  les  moyens  d'adoucir  iiia  situatiou 
me  sont  indifférens.  Vous  savez.  Monsieur,  de  quell* 
manière  je  pense  ;  et  si  vous  avez  encore  les  Letti  es 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  de  Bade,  vous  y 
verrez  que  mes  sentimens  sont  bien  éloignés  de  ceux 
d"mi  homme  bassement  intéressé.  Depuis  que  je  suis 
ici,  plusieurs  personnes  m'ont  écrit  pour  m'offrir  leur 
bourse,  que  je  n'ai  point  acceptée.  M.  l'Ambassadeur, 
qui  m©  doiine  dwis  sa  maison  \xx\.  asylc  si  généreu»; 
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în'a  fait  plusieurs  fois  la  même  offre,  sans  qne  je  m'en 
sois  prévalu.  Je  sais,  mieux  qu'homme  du  monde, 
jv.e  passer  de  loiii  ;  et  si  la  nécessité  m'y  forçoit,  il 
seroit  bien  plus  natoiel  d'accepter  les  secours  offerts 
par  un  Ami,  que  d'en  aller  chercher  chez  des  gens  qne 
peut-éîre  je  ne  cannois  point. 

Que  dlroit  M.  le  ComLe  de  Luc.  et  quel  mépris 
n'aaroit-il  pas  pour  moi,  s'il  me  croyoit  capable  d'urne 
telle  bassesse,  et  si  je  donnois  lieu  de  croire  que  cenx 
qu'il  protège,  ont  besoin  de  se  faire  quêter?  Je  n'ai 
de  véritable  protection  que  la  sienne.  Au  nom  de 
Dieu,  Monsieur,  ne  m'exposez  point  à  la  perdre,  en 
hazardant  l'estime  dont  il  m'honore.  S'il  est  vrai  que 
vous  ayez  entre  les  mains  pour  moi  d'autre  argent  qv.o 
celui  de  la  gratification  que  M.  le  Duc  d'Orléans  m'a 
faite,  ayez  la  bonté  de  rendre  au  plutôt  ce  malheu^ 
reux  argent  à  ceux  qui  vous  l'ont  donné,  et  de  voi- 
loir-bien  détromper  le  Public  de  la  fausse  idée  quil 
pourroit  prendre  de  moi  à  cet  égard, 

XIII.   LETTRE 

d'un-  M.mtre-de-Pknsion^  a  uk  Ami, 

Qui  demandait  une  place  dans  sa  Maison, 

Vous  ne  devez  pas  douter.  Monsieur,  du  plaisir  que 
j'aurois  de  loger  sous  le  même  toit  que  vous.  Je  ne 
céderols  certainement  à  pei-sonne  le  bonheur  de  vous 
posséder.  Mais,  de  deux  chambres  qui  me  resioienr, 
l'une  est  occupée  par  les  malades,  et  l'autre  est  dan? 
je  plus  grand  désordre.  D'aiUem-s,  ne  recevant  que 
des  enfans  dans  ma  Pension,  vous  vous  trouveriez 
bientàt  las  de  vivre  dans  une  maison,  où  vous  seriez 
plus  fatigué  par  les  criailleries  de  l'extrême  jeunesse, 
qu'amusé  par  les  agrémens  qu'on  suppose  à  cet  Age. 
Si  vous  pouvez  vous  plier  à  cet  inconvénient,  qui  me 
paroit  très -grand  poiu  un  homme  miir,  dont  les  pre^. 


Epist..;  refus.  1S7 

iTiiers  biens  sont  la  tianquillité  et  le  rcjios^  je  tâclierai 
«je  vous  faire -préparer  un  appartement  et  de  vous  lo- 
ger de  la  nianicre  la  moins  indigne  de  vous. 
J'ai  riionneiur  d'être,  etc. 

XJV.    REPONSE 
d'ux  Religieux  Homme -de -Lettres    a  un  Su- 
périeur -^  Genkk.vl  , 
Qui  lui  offrait  une  Supérioi-ité. 
Monsieur, 


J 


e  reconnois  bien^  dans  ce  que  vous  me  proposez, 
votre  caractère  bienfaisant.  Mais  avant  que  de  me  dé- 
cider à  profiter  de  vos  bontés,  je  dois  vous  faire  part 
de  ce  que  je  suis  et  de  ce  que  je  désire  d'être. 

Ayant  passe  mon  méridien  et  parcouru  plus  de  la 
moitié  de  ma  carrière;  ayant,  par  mes  Amis  ou  mes 
tra\aux,  de  quoi  pourvoir  à  toutes  mes  fantaisies  litté- 
raires, (car  je  n'ai  pas  d'autres  besoiias);  craignant,  en 
changeant  d'air  et  de  maison,  de  ne  pas  trouver  ni 
dans  le  climat,  ni  dans  mes  nouveaux  confrères,  les 
avantages  que  j'éprouve  ici;  certain  de  ce  que  j'ai,  in- 
certain de  ce  que  j'auxois,  je  vous  avoue  que  j'aban- 
donne sans  peine  une  place  qu»  d'autres  rempliront 
mieux  que  moi.  Ainsi,  ce  n'est  pas  parce  que  je  me 
crois  au-dessus  de  l'emploi,  que  je  le  refuse;  c'est 
précisément  parce  que  je  suis  au-dessous.  Le  genre 
d'occupations  auxquelles  on  est  forcé  de  s'y  livrer,  est 
incompatible  avec  l'étude.  Je  ne  ferois  pas  aussi  bien 
que  je  voudrois  et  qu'on  le  desireroit;  et  je  ne  veux: 
m' exposer  ni  à  des  reproches ,  ni  à  des  dégoûts. 

Ce  qui  a  fait  fleurir  une  Société  long-tems  célèbre, 
et  qui  existeroit  encore,  si  elle  avoit  toujours  cultivé 
les  Sciences  et  non  la  politique,  c'est  que  chaque  mem- 
bre étoit  maître  de  suivre  son  talent.  On  ne  consa- 
crtiit  point  à  la  direction,   un  homme  uniquement  fait 
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pour  la  LittcratLirc.  Dès  qu'un  Aiitenr  avoit  fait  un 
bon  Livre,  ou  imOiivrage  connu,  il  etoit  maître  du 
choix  de  sa  maison  et  de  &es  éludes.  Si  les  écrits  que 
i'ai  donnés  au  Public  sont  médiocres,  il  suffit  qu'ils 
aient  été  impi  iuiés  plusieurs  fois ,  et  qu'ds  aient  pro- 
duit une  circulation  considérable  dans  le  commerce  de 
la  Librairie,  pour  que  je  doive  être  regardé,  sinon 
cojTune  un  bon  Ecri\ain,  du  moins  conune  un  Citoyen 
qui  n'a  pas  été  inutile.  Dès -lors  je  dois  disposer  en- 
tièrement de  mes  mouiens  en  faveur  de  ce  Public,  qui 
a  accueilli  mes  productions. 

J'ose  me  flatter  que  vous  Yuez  cette  Lettre  dans  le 
même  esprit  que  je  l'ai  écrite.  Vous  ne  me  blàmerex 
point  de  compter  avec  moi -même,  avant  que  de  jne 
ciiarger  de  rendre  compte  des  autres.  Fait  pour  en- 
coui-ager  les  talens,  vous  verrez  sans  peine  que  je  re- 
fuse im  emploi  qui  contraindroit  les  miens,  si  tant  est 
que  j'en  aie  ;  et  vous  recevrez  avec  ime  égale  bonté 
et  m.es  reius  et  mes  remercimens. 

j'ai  l'honneur  d" être,  etc.   etc. 

XV.     REPONSE 

DU    R,    p.    Ft**    B**,      A   M.    DE    ***, 

Qui  demandoit  pour   un  ^>nne -homme  une  Place 


J 


dans  son  Ordre. 


e  ne  doute  point.  Monsieur,  du  mérite  du  Jeune- 
liomme  qui  veut  porter  notre  habit.  Il  a  votre  suffrage  ; 
il  ne  peut  être  que  très  -  estimable.  Mais  son  Age  de 
5;f,i7.e  ans  est  im  obstacle  que  je  ne  sriurois  iurmonfcr. 
Le  Roi  exige  qu  on  ait  vingt  ans  pou.  entrer  au  IVo vi- 
ciât, et  nous  nous  conformons  à  cette  règle,  dictéa 
par  la  s.^ge^se  et  par  i'Immanilé.  Si  le  jeune  Aspirant 
persiste  d?.jis  la  rc>olulion,  jusqu'au  moment  où  il 
aura  atteint  sa  vingtième  année,  je  me  ferai  un  plaisir 
•t  uii  devoir  de  la^oriser  ses  vues.    Vous  devez  comp- 
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i.f?r  (l'avance  sur  le  ?.èle  le  plus  actif,  ainsi  que  sur  les 
sentiinens  avec  Ies([!iels,    etc. 

XVI.  REPONSE 

DE    M.    l'AbBE   ***^     A   UN    EvEqUF.^ 

Qui  l^ avait  nommé  Professeur  de  Théologie  dans 
son  Séminaire. 
Monseigneur, 

1  lus  vous  avez  eu  d'empressement  de  me  nommer  à 
la  place  de  Professeur  dans  voire  Séminaire,  plus  jo 
crains  de  l'accepter.  Je  serois  sans  doute  trop  au-des- 
sous de  l'idée  que  vous  avez  bien  voulu  concevoir  de 
moi.  Je  ne  ponrrois  que  perdre  dans  votive  esprit;  et 
je  suis  trop  jaloux,  de  votre  estime  poiu:  en  courir  1« 
risque.  Je  n'en  conserve  pas  moins  de  reconnoissanc« 
pour  vos  bontés,  et  j'ai  riiomiem"  d'ctre,  etc. 

XVII.  LETTRE 

A        MON^SIEUR        ***  , 

Qui  demandoit  du  Vin  de  Côte  rôtie. 

Je  me  chargerai,  Monsieur,  de  votre  commission  avec 
plaisir,  et  je  la  remplirai  avec  exactitude.  Mais  je  ud 
sais  si  vous  ferez  bien  d'embarquer  votre  Vin  sur  le 
Rhône.  Confier  la  hqueur  bachique  à  des  Mateiot.s, 
c'est  mettre  le  fromage  sous  la  gai-de  du  cliat.  Si  l'i- 
vrognerie et  la  friponnerie  de  ces  honnêtes -gens  no 
vous  effraient  point,  je  suis  à  vos  ordres. 

XVm.   REPONSE 

A   UNE   Personne  qui   invitoit   un  de    ses    Amis    a 

REVOIR  sa  Patrie. 

Je  desirerois  de  meilleur  de  mon  coeur,  mon  trés- 
ciier  Ami,  de  revoir  les  lieux  qui  m'ont  vu  naître, 
si  les  malheurs  de  ma  Famille  ne  me  faisoient  redouter 
la  vue  d'un  Pays,  où  je  ne  trouverai  que  les  traces^de 
leur  douleiu-  et  de  leur  infortune.      li  est  triste  que  j« 
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ne  pîiisse  me  rcunir  aux  personnes'  dont  la  mémoire 
m'est  chère,  dont  l'esprit  anime  mon  esprit,  et  qui 
partagent  tous  les  sentimens  de  mon 'cœur.  Je  sens 
toute  retendue  de  ce  saciifice:  mais  jejsuis  accoutumé 
aux  privations ,   et  celle  -  là  n'est  pas  la  moins  sensible. 

:aX.  LETTRE 

DE  J.  J.  Rousseau,  a  M.  le  Marquis  de  Mirabeau, 
[Qui  lui  avait  offert  une  retraite  dans  ses  Terres. 

A  Wooîton ,  It  ^l'Janvier  q6j. 
XL  est  digne  de  l'ami  des  Hommes  de  consoler  les  affli- 
gés. La  Lettre,  Monsieur,  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  ra'écrïre,  la  circonstance  où  elle  a  été  écrite  , 
le  noble  sentiment  qui  l'a  dictée,  l'infortuné  à  qui  elle 
s\idresse ,  tout  coucoui  t  à  lui  donner  le  plus  haut  prix 
dans  mon  cœur. 

En  vous  lisant,  en  vous  aimant  par- conséquent, 
j'ai  souvent  désiré  d'être  connu  et  aimé  de  vous.  Je  ne 
xn'attendois  pas  que  ee  seroit  vous  qui  feriez  les  avan- 
ces, et  cela  précisément  au  moment  où  j'étois  univer- 
sellement abandonne.  Mais  la  générosité  ne  sait  rien 
faire  à -demi.  Qu'il  seroit  beau  que  VAtni  (^s  Hom- 
mes donnât  retraite  à  l'Ami  de  rj-Jumanite!  Votre 
offre  m'a  si  vivonent  pénétre,  que  vous  me  rendrez 
malheureux  peut-ctre  par  le  regret  de  n'en  pas  profi- 
ter; car  quelque  doux  qu'il  me  fut  d'être  votre  hôte, 
je  vois  peu  d'espoir  à  le  devenir. 

Mon  Age  plus  avancé  que  le  vôtre ,  le  grand  éloi- 
gnement,  mes  maux  qui  me  rendent  les  voyages  très- 
penibles,  l*amoiu-du  repos,  de  la  solitude,  le  désir  d'être 
oublié  pour  mourir  en  paix,  me  font  redouter  le  voi- 
sinage des  gi.nndes  Tilles,  où  je  pourvois  réveiller  uno 
sorte  d'attention  qui  fait  mon  tourment.... 

Je  ne  suis  p.is  parihiîemenl  heureux  dans  la  solitu- 
de, parce  qu'il  n'y  a  rien  de  paifait  ici- bas ^    sur- tout 
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Je  l>on]ieur.  Mais  j'en  suis  aussi  prts  que  je  puisse  Tc- 
Ue  dans  cet  exil,  reii  de  chose  de  plus  coiiibleroit  iries 
vœux.  Moins  de  maux  corporels,  un  climat  plus  doux, 
lin  Ciel  plus  pur,  un  air  plus  serein;  sur- tout  des 
cueurs  plus  ouverts,  oJ,  quand  le  mien  s'éiianche^',  il 
sentit  que  c'est  dans  un  autre.  J'ai  ce  bonheur  dans 
ce  moment,  et  vous  voyez  que  j'en  profite.  Mais  ja 
ne  l'ai  pas  tout- à- fait  impunément.  Votre  Lettre  ma 
laisse  des  souvenirs  qui  ne  s'eliaceroni  pas,  et  qui  ma. 
rendront  par -lois  moins  tranquiJJe.  Je  naime  pas  le» 
l'a)  s  arides ,  et  la  Provence  m'attire  peu.  Mais  celld 
teire  en  jViigoumois ,  ou  Ton  retrouveroit  la  Nature, 
me  donnera  souvent  des  regrets  qui  ne  seront  pa-s  ton» 
pour  elia  ,  etc.  etc. 

XX.  LETTRE 

uu  Même,    a  Madame  la  M.  **  de  *^. 

Dh  12  S'ettembre  l'S-j. 

Je  reconnois.  Madame,  vos  bontés  ordinaires  dai. s 
les  soins  que  vous  prenez  pour  me  procurer  nn  asyle. 
Mais  je  connois  trop  bien  ma  situation,  pour  altencha 
-  de  vos  soins  bieulaisans  un  succès  qui  me  procure  io 
repos  apr<^.s  lequel  jai  vainement  soupire'. 

.Vivement  touché  de  l'intérêt  que  M.  le  Comte  de 
**r>c  veut  bien  prendie  à  mes  malheurs,  je  vous  sup- 
plie. Madame,  de  lui  faire -passer  les  témoignages  de 
ma  très-ltumble  reconnoissance.  C'est  une  de  mes 
peines,  de  ne  pouvoir  pas  aller  moi-même  la  lui  té- 
moigner". Je  ne  suis  pas  assgz  vain  pour  accepter  l'ol- 
Ire  du  voyage  que  S.  K.  daigne  me  proposer.  Ce» 
honneurs  bruyans  ne  conviennent  point  à  l'état,  d'hu- 
miliation dans  leqiiel  je  suis  appelle  à  finir  mes  jouiî. 

Le  parti  que  j'ai  pris  d'attendre  ici  ina  destinée,  est 
le  seul  qui  me  convienne.  Je  ne  puis  Taire  aucune  dc- 
marche,    «ans  aggiaver  siir  ma  tête  le  poids  de  ines 
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rnaîlieurs.  le  sais  que  ceux  qui  ont  entrepris  de  me 
chnsssr  d'ici,  n'épargneront  aucune  sorte  d'eiiorls  pour 
y  parvenir.  Mais  je  les  attends,  j«  m'y  prépare,  et 
il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  lesquels  aui'ont  plus  de 
constance,  eux  pour  perse'cuier,  ou  moi  pour  souf- 
frir... Je  mets  tout  au  pis,  et  je  me  tranquillise  dans 
ma  résignation. 

Il  suit  (lo-Ià,  que  tous  cenx  qui  veulent  bien  s'in- 
tôresser  à  moi,  doivent  cesser  de  se  donner  en  ma 
faveur  de  mouvemens  inutiles.  Ils  doivent  remettre, 
à  mon  exemple,  jnon  sort  dans  les  mains  de  la  Pro- 
vidence, et  ne  plus  vouloir  résister  à  la  nécessité.  Voi- 
là ina  dernière  résolution.  Je  considère.  Madame, 
qu'ayant  pies  de  soixante  ans,  accablé  de  malheurs  et 
d'iuiirmités,  les  restes  de  mes  tristes  jours  ne  valent 
pas  la  fatigue  de  les  mettre  à  couvert.  Je  ne  vois  plus, 
dans  celte  vie,  rien  qui  puisse  me  flatter,  ni  me  ten- 
ter. Je  n'attends  plus,  je  n'espéie  plus  que  la  fin  de 
mes  misères.  Que  je  l'obtienne  de  la  Nature,  du  des 
Hommes,    cela  m'est  assez  indiffèrent,   etc.  etc. 

XXI.    LETTRE 

DU  Memu   au   General  Conwat, 
Qui  lui  avoit  obtenu  une  Pension  du  Roi  d'Angts- 
terre,  laquelle  il  refusait. 
Monsieur, 

Je  suis  vivement  touché  des  gi-aces  dont  il  plaît  à  Sa 
Majesté  de  m"honorer,  et  de  vos  I^ontés  qui  me  les  ont 
attiiées.  J'y  trouve  dès-à-présent  ce  bien,  précieux 
à  mon  coeiu^,  d'intéresser  à  mon  sort  le  meilleur  des 
Rois  et  l'homme  le  plus  digne  d'être  aime'  de  lui.... 
Mais,  dans  le  trouble  où  me  jettent  mes  malheurs,  la 
raison  me  dit  de  suspendre  mes  rc'.iolutions  sur  toute 
affaue  importante,  telle  qu'est  poia-  moi  celle  dont 
il  s'«sii. 
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Loin  de  me  refuser  aux  bienfaits  du  Tv>i  par  Tor- 
giieil  qu'on  m'impute,  je  Je  mellrols  à  m'en  glorifier, 
'l'out  ce  que  j'j  vois  de  pénible,  est  de  ne  pouvoli: 
m'en  honorer  aux  yeux  du  Public  comme  aux  miens. 
Mais  lorsque  je  les  recevrai,  je  veux  pouvoir  me  livrer 
tout -entier  aux  sentimens  qu'ils  m'inspirent,  et  n'avoir 
le  coeur  plein  que  des  bontés  de  S.  M.  et  des  vôtres. 

Je  ne  crains  pas  que  cette  façon- de -penser  puisse 
les  altérer.  Daignez  donc ,  Monsieur ,  me  les  conser-  • 
ver  pour  des  tems  plus  heiureux.  Vous  comioîtrez  alors 
que  je  ne  diffère  de  m'en  prévaloir,  que  pour  tâcher 
de  m'en  rendre  plus  digne.  Agi-'éez,  je  vous  prie, 
Monsiem-,  mes  très  -  humbles  salutations  et  mon  res- 
pect. 

A  Wootton ,  le  12  Mai  i-jft. 


LETTRES  CONTENAIT  DES  RELATIONS 
DE  VOYAGES. 

Voyez  l'art.  Voyages. 

LETTRES  DE  REMERCIMENT. 


I.    LETTRE 

B£  M.  l'Aebe  **  A  Monseigneur  l'Archevêque  di**j 
Qiii  lui  avoit  donné  un  Bénéfice. 
Monseigneur, 

KJn  n'entend  jamais  prononcer  le  nom  de  votre  Gran- 
deur ,  que  le  mot  de  bienfait  n'y  soit  joint.  Son  coeur 
généreux  a  daigné  se  rappeller  du  sujet  le  plus  obscur 
de  son  Diocèse,  mais  le  plus  pénétré  de  ses  bontés, 
le  ne  puis  mieux  la  remercier,  qu'en  m'efforçant  da 
l'imiter  dans  l'usage  des  biens  de  l'Eglise.  Celui  qua 
je  ferai  de  mon  petit  Bénéfice,   ne  sera  pas  indigne. 
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jlose  le  dire  de  la  main  chère  et  illustre'  dont  je  l'ai  re- 
ru.  Je  tâcherai  d'exécuter  en  petit  ce  qu'Elle  fait  en 
grand.  C'est  le  seul  moyen  de  vous  faire  ma  cour,  et 
de  vous  prouver  la  reconnoissance  respectueuse  avec 
Jacjuelle  j'ai  l'honneur  d'être. 
Monseigneur, 

Yotre,  etc; 

n.  LETTRE 
DE  P.  Corneille   a  St.  Evremond.- 
Monsieur, 

L'obligation  que  je  vous  al  est  d'une  nature  à  ne  ja- 
mais pouvoir  vous  remercier  dignement.    J'eusse  peut- 
être  gardé  encore  le  silence  avec  vous,    si  je  n'avois 
craint  qu'il  ne  passât  à  vos  yeux  pom-  mgratitude.  Des 
suffrages  tels  que  le  vôtre  doivent  toujom-s  être  pré- 
cieux; mais  il  y  a  des  conjonctures  qui  en  augmentent 
le  prix.  Vous  m'honorez  de  votre  estime  dans  un  tems 
où  il  semble  qu'il  y  ait  un  parti  formé  pour  ne  m'en 
laisser  aucune...  J'ai  ciii  jusqu'ici  que  l'amour  ctoit  une 
passion  accompagnée  de  trop  defoiblesse,  poiu-  être 
la  dominante  dans  ime  Pièce  héroïque.     Nos  douce- 
reux et  nos  enjoués  sont  d'un  avis  contraire;  mais  vou's 
vous  déclarez  du  mien.     N'est-ce  pas  assez  pour  être 
très-reconnoissant,  et  pour  me  dire  toute  ma  vie,  etc.  ? 
^  N.  B,  On  a  un  peu  corrigé  cette  Lettre,  ainsi  que  la  Réponses 
REPONSE 
DE   St.  Evremond. 
Monsieur, 

Vous  seriez  sans -doute  l'homme  du  monde  le  plus 
recoimoissant  d'une  grâce  qu'on  vous  feroit,  puisque 
vous  l'êtes  d'une  justice  qu'on  vous  rend.  Si  vous  aviez 
à  remercier  tous  ceux  qui  pensent  comme  moi  de  vos 
Ouvrages,  vous  déviiez  des  remercimens  à  tous  les 
Coiinoisseius.    Je  puis  vous  repondre  qu«  jumais  re^u- 
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tatlon  n'a  été  si  bien  établie  que  k  voUc,  en  Angleter- 
re et  en  Hollande.  Les  Anglois,  quoique  très -dispo- 
sés à  estimer  ce  qui  leur  appartient^  croient  cependant 
faire  honneur  à  leur  Ben-(^'ohnson ,  en  le  nommant 
le  Corneille  d'Angleterre.  M.  ff^aller,  un  des  plus 
beaux -esprits  de  Londres,  dit  qu'on  parle  et  qu'on 
écrit  bien  en  France,  mais  qu'il  n'y  a  que  vous  de  tous 
les  François  qui  sache  penser.  Après  de  tels  suffrages, 
vous  me  surprenez  en  m'apprenant  que  votre  réputa- 
tion est  attaquée  en  Fi-ance.  En  seroit-il  du  bon  goût 
comme  des  modes,  qui  commencent  à  s'établir  chez 
les  Etrangers  quand  elles  passent  à  Paris  ? ...  Quant  k 
moi,  je  me  trouverois  indigne  des  éloges  que  vous 
faites  de  mon  jugement,  s'il  ne  s'occupoit  le  plus  soU'» 
vent  à  connoîlre  la  beauté  de  vos  Ouvrages.  Je  con- 
fonds nos  intérêts,  et  je  me  livre  avec  plaisir  à  une  Ya> 
nité  fondée  sur  la  justice  que  je  vous  rends,  etc. 

m.    LETTRE 

DK    BoiLEAU    A    PlACINE, 

Qui  avoît  procuré  un  Bénéfice  à  son    Frère  l'Abbk 
Boileait. 

A  Paris,  ce  i6  Juin  i6gj, 

J  e  ne  saurois ,  mon  cher  Monsieur,  vous  exprimer  ma 
surprise,  et  quoique  J'eusse  les  plus  grandes  espéran- 
ces du  monde,  je  ne  laissois  pas  encore  de  me  défier 
de  la  fortune  de  M.  le  Doyen.  C'est  vous  qui  avez 
tout  fait,  puisque  c'est  k  vous  que  nous  devons  l'heu- 
reuse protection  de  Madame  de  Maintenon.  Tout  mon 
embarras  est  de  savoir  comment  je  m'acquitterai  de 
tant  d'obligations  que  je  vous  ai.  Je  vous  écrits  ceci 
de  chez  M,  Dongeois,  le  Greffier,  qui  est  sincèrement 
transporté  de  joie,  aussi -bien  que  toute  notre  Famil- 
le; de  l'humeur  dont  je  Vous  connois,  je  suis  sûr  que 
vous  seriez  ravi  vous-mèma  de  voir  coiiibien;    d'ua 
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seul  conp^  vous  avez  fait  d'hem-eux.  Adieu,  mon  cher 
Alonsleur,  Croyez  qu'il  n'y  a  personne  qui  vous  aime 
plus  sincèrement,  ni  par  plus  déraisons^  que  moi. 

IV.   LETTRE 

r>Ê  M.  DE  V'*^*    A  l'Abbî:  de  Chxvz.izv , 

Q^uî  lui  avait  donné  des  conseils  sur  un  de  ses 

Ouvrages. 

Monsieur," 

V  ous  avez  beau  vous  défendre  d'être  mon  Maître  î 
vous  le  serez,  quoique  vous  en  disiez.  Je  sens  trop  le 
besoin  que  j'ai  de  vos  conseils  :  et  d'ailleurs  les  Maîtres 
ont  toujom"s  aime'  leurs  Disciples  ;  et  ce  n'est  pas  là  rme 
des  moindres  raisons  qui  m'engagent  d'être  le  vôtre. 

Je  sens  qu'on  ne  peutguéres  réussir  dans  les  grands 
Ouvrages,  sans  un  peu  de  conseil  et  beaucoup  de  do- 
cilité. Je  me  souviens  des  critiques  que  AI.  le  Gr.ind- 
Prieur  et  vous  me  fîtes  dans  un  certain  souper  chez 
M.  l'Abbé  de  Bussi.  Ce  souper- là  fit  grand  bien  à  ma 
Tragédie.  Je  crois  qu'il  me  suffiroit,  pour  faire  un 
bon  ouvrage,  de  boire  quatre  ou  cinq  fois  avec  vous. 
Socrate  donnoit  ses  leçons  au  lit,  et  vous  les  donnez 
^  table.  Cela  fait  que  vos  leçons  sont  sans -doute 
plus  gaies  qus  les  siennes.  Je  vous  remercie  infiniment 
de  celles  que  vous  m'avez  données  sur  mon  Epitrs  à 
Monseigneur  le  Duc  d'Orléans,  etc.  etc. 

ShIH  ,  20  Juillet  i-jii. 

Voyez  aussi  les  Lettres  II.  et  VI.  de  l'trt.  Compliment. 


V.  LETTilE 

nv    M*ME,      A   M.    HK    LA   TOURETTE  ,      DlRECTKUK    D« 

1,'ACADF.MIE    DE    LtON, 

Qui  avoit  engage  M.  Poncet,  cêlcbre  Sculpteur  ^ds 
Rome,  à  aller  à  FerupAj  pour  faire  en  marbre  le 
Buste  de  M.  de  Voltaixe. 

Je  voudrois.  Monsieur,  pouvoir  accompagner  IVL 
Poucet ,  pour  vous  remercier  de  me  l'avoir  envoyé. 
C'est  Promethée  qui  est  descendu  chez  moi,  pour  ani- 
mer une  figure  de  terre. 

J'ctois  prêt  de  perdre  la  vie  par  \<ts  grands  froids, 
et  il  me  l'a  rendue.  C'est  d'ailleurs  un  homme  aussi 
aimable  que  grand  Artiste.  Il  a  enchanté  toute  notre 
petite  retraite. 

Ce  n'est'pas  seulement  un  grand  Sculpteur  que  vous 
in*avez  donné,  mais  un  Ami.  Pour  se  dédommager 
de  la  peine  qu'il  a  prise  de  modeler  un  homme  de  qua- 
tre-vingt-deux ans,  il  a  modelé Mad.  Denis.  Je  vous 
ai  double  obligation.  Agréez,  Monsieur,  l'attache- 
ment et  la  reconnoissance  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être,   etc. 

Le  vieux  Malade  d«  Ferney. 
Fer-Hty,  Fhrier  i-]-]5. 

VI.  LETTRE 

r»u  Même  a  M.  Poncet,  Sculpteur,  xtc. 
Dont  il   est  parlé  dans  la  Lettre  précédente. 

A  Ferney,  17  Février  ijjS. 
iVion  cher  Confrère  de  Lyon  et  d'Arcadie,  vous  m'ac- 
f  iblez  de  vos  bienfaits.  Je  suis  pénétré  de  la  bontc 
«\ec  laquelle  vous  vous  êtes  souvenu  do  la  MedaiUe  do 
la  St.  Barthhleyni.  Cette  Médaille  m'est  bien  précieu- 
se. Comment  puis -je  vous  remercier  de  tout  ce  qiia 
TOUS  faites  pour  moi  ?  Nous  vous  regrettons  à  Fern^ 
autant  fju'^oa  vous  aijiie  à  Lyon, 
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Ajoutez  encore  à  tous  vos  bons  offices,    celui  de 
dire  à  Monsieui\de  la  Toiirette  combien  je  suis  sensible 
à  la  Lettre  que  je  recois  de  lui;  à  tout  ce  qu'il  ma.  dit 
de  vous  et  de  l'Acadt^mie;    aux  jnarques  d'estime  et 
d*amitié'que  vous  recevez  de  toutes  parts.      Comptez 
sur -tout  parmi  vos  vrais  Amis,   et  parmi  ceux  qui  ren- 
dent le  plus  de  justice  à  vos  grands  talens,  V.  T.  O.  S. 
Le  Vieux  Malade  de  Ferney, 
V**  plus  malade  que  jamais, 
et  ne  vivant   que  par  tous. 

Vn.    LETTRE- 
SB  LA  Reine  Marie,     Epouse    de    Jacques  II.  Roi 
d'Angleterre,     auj  Roi  Louis  XIV* 

Sire,! 

Une  Reine  fugitive  et  baignée  dans  ses  larmes,  n'a 
pas  eu  de  peine  à  s'exposer  aux  plus  grands  périls  de 
la' Mer,  pour  venir  cliercher  de  la  consolation  et  un 
asyle  chez  le  plus  grand  et  le  plus  généreux  Monarque 
du  monde.  Sa  mauvaise  fortune  lui  procure  un  bon- 
heur, que  les  Nations  les  plus  éloignées  ont  cherché 
avec  avidité;  la  nécessité  n'en  diminue  point  le  prix, 
puis  qu'EUe  fait  cJioix  de  cet  asyle ,  préférablement  à 
celuii.qu'Elle  pouvoit  chercher  ailleurs.  Elle  croit 
luiîmarquer  assez  l'estime  singulière  qu'EUe  fait  de 
toutes  ses  grandes  qualités,  en  lui  confiant  le  Prince 
de  Galles,  qui  est  tout  ce  qu'EUe  a  de  plus  cher  au 
monde.  Il  est  encore  trop  jeune,  pour  partager  avec 
EUe  la  reconnoissance  qu'EUe  a  de  la  protection  qu'El- 
le  espère.  Cette  recomioissance  est  toute  entière  dans 
le  coeur  de  sa  Mère,  qui,  au  milieu  de  tous  ses  c}\a.- 
grins,  se  fait  un  plaisir  de  vivre  à  l'abri  des  lauriers 
d'ïin  Prince  qui  surpasse  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de 
plus  grand  et  de  plus  relevé  sur  lu  terre. 
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\lir.    LETTRE 
d'un  Militaire,    a  un  Ministae  de  i,a'GuËrre, 
Qui  l'avoit  nommé  Gouverneur  de  **". 
Monseigneur, 

T,        .  . 

J  iu  différé  de  vous  faire  mes  remercirtiens,  pour  n© 
p;is  interrompre  les  occupations  que  votis  ont  donnés 
les  changeraens  dans  la  discipline  et  les  nouvelles  réfor- 
mes. Si  l'expression  de  ma  reconnoissance  est  tardive, 
le  sentiment  en  est  aussi  vif  que  durable.  Je  voudi-ois  don- 
ner plus  d'étendue  à  mesremercimens;  maisjeconnois, 
ainsi  que  toute  la  France ,  le  prix  d'un  tems  aussi  bien 
employé  que  le  votre.  Jugex,  par  la  générosité  de  votre 
cœur ,  de  la  reconnoissance  dont  le  mien  est  pénétré. 
Je  joins  à  ce  sentiment,  celui  du  profond  respect,  etCr 

IX.     LETTRE 

r>E  M.  DE  V***  A  M.   LA  B***; 

Q«î  lui  avait  proposé  de  remetre  en  Musique  son 

Opéra  de  Pandore. 

Ferney^  -f  Novembre  fjSjt 
ijavez-vous.  Monsieur,  combien  votre  Lettre  m'a 
fait  d'honneur  et  de  plaisir  ?  Voici  donc  les  tems  où 
les  morts  ressuscitent!  On  vient  de  rendre  la  vie  à  je 
ne  sais  quelle  Aaela'ide  *)  enterrée  depuis  près  de 
trente  ans.  Vous  voulez  en  faire  autant  à  Pandore.  Il 
ne  me  manque  plus  que  de  me  rajeunii-  ;  mais  M. 
Trottchin  ne  fera  pas  ce  miracle,  et  vous  viendrez  à 
bout  du  votre. 

Pandore  n'est  pas  im  bon  Ouvrage;  mais  il  peut 
produiie  un  beau  spectacle.  Un  assez  médicore  Musi- 
cien, nommé  Rouer ,  avoit  fait  iijesque  toute  la  Musi- 
que de  cette  Pièce  bizarre,  lors^ju'il  s'avisa  de  mourir. 

*)  Adélaïde  du  Gnefclin ,   jouée  lins  succès  «o  1731.  et  rgxnijj  au 
Theâcre  par  le  liain. 
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Vons  ne  ressuscîieiez  pas  ceRotfer;  vous  êtes  plut&t 
liomme  àj'enterrer. 

Puisque  vous  voulez  vous  amuser  à  remettre  mon. 
Poëme  en  musique,  vous  sentez  bien  que  vous  serez 
le  maitre  de  VaYrunger  tout  comme  il  vous  plaira. 
iVous  disposerez  de  tout.  Le  Poëte  d'Opéra  doit  être 
ti es -humblement  soumis  au  Musicien.  Vous  n'aurez 
qu'à  me  donner  vos  ordres,  et  je  les  exécuterai  com- 
me je  pourrai.  II  est  vrai  que  je  suis  vieux  et  malade. 
Si  M.  Thomas,  notre  Ami  commun,  ne  voyageoit 
pas  actuellement  avec  Pierre  le  Grand,  je  le  prierois 
d'animer  Pandore  de  ce  feti  de  Prométhé  dont  il  a  une 
ii  boiuie  provision;  mais  le  vûtre  vous  suffira.  Le  peu 
que  j'en  avois  nest  que  cendre.  Soufflez  dessus, 
et  vous  en  ferez  peut-être  encore  sortir  quelques  étin- 
celles. Si  j'avois  autant  de  génie ^  que  de  reconnois- 
sance  de  vos  bontés,  je  ressemblerois  à  l'Auteur  d^j^f- 
mide  *),  ou  à  celui  **  )  de  Castor  et  Pollux. 

Je  suis,  etc. 

X.    LETTRE 
»'uK  Financier  de  Provikce  a  un  Fermier  Geiteral, 
Qui  lui  avait  procuré  un  nouvel  Emploi. 
Monsieur 
V/u'il  est  heureux  d'avoir  des  Protecteurs  qui  ne  nous 
oublient  pomt,  et  qui  veillent  sur  notre  destinée,  lors- 
qne  la  Fortune  paroît  s'endormir!    Le  nouvel  emploi 
que  vous  m'avez  procuré  est  d'autant  plus  agréable, 
qu'H  me  rapproche  de  ma  Patrie.      Je  ne  vous  remer- 
cierai point,  parce  que  vous  ne  voulez  pas  l'être; mais 
vous  devinerez  mon  sUence.     Si  j'avois  quelque  chose 
Il  désirer  à  présent ,    ce  seroit  une  place  qui  me  mît  à 
portée  de  vous  assurer  tous  les  jours  des  sentimens  re- 
spectueux avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc.  etc. 

•)   Qnjnnft,  **)  M.  Bemardt 
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XL  LETTRE 

DE    M.     M     LA     BrUTERE     A    M.    LE    CoM  !  E    DE   BlISSY. 

Paris f  p  Décembre  ii$i. 
O'i  vous  ne  vous  cachiez  pas  de  vos  bienfaits ,  Mon- 
sieur, vous  auricr  eu  plutôt  mon  remerciment.  Je  vous 
le  dis  sans  comj  limenl;  la  manière  dont  vous  venez  de 
jn'obliger,  m'engage  pour  toute  ma  vie  à  la  plus  vive 
reconnoissance  dont  je  puisse  être  capable. .  Vous  au- 
lez  bien  de  la  peine  à  me  fermer  la  bouche;  je  ne  puis 
me  taire  sur  une  action  aussi  généreuse. 

Je  vous  envoie.  Monsieur,  un  de  mes  Livres  des 
Caractères  fort  augmente,  et  j'ai  l'honneur  d'être  avec 
x.ospect  et  gratitude,  etc. 

XIL  LETTRE 
d'xtw  Grand,   a  un  Homme, 
Auquel  il  avait  procuré  une  Place. 
L'amitié  que  M.  **,    votre  Cousin  et  mon  Ami,    a 
pour  vous.    Monsieur,    m'avoit  fait  naître  le  désir  de 
vous  être  utile  ;    votre  mérite  avoit  augmenté  ce  désir. 
Je  suis  très -flatté  d'avoir  trouve  une  occasion  de  l'ef* 
fectuer.     Soyez  persuadé  que,    dans  toutes  celles  qui 
se  présenteront  à  l'avenir,    je  ferai  pour  vous  tout  ce 
quR  je  pounai.      Rapportez -vous  en  à  ma  bonne  vo- 
lonté,   et  à»rintér;t  que  je  no  cesserai  de  prendre  à 
ceux  qui  porteront  voue  nom  et  qui  auront  vos  tolens. 
Je  suie.,  «te.  etc. 

•  Xin.    LETTRE 

d'un  Hovme, 
Qui  avoit  fait  une  action  généreuse." 
\  ous  me  louez.  Monsieur,  beaucoup  plus  que  je  ne 
le  mérite;  je  n'ai  fait  que  ce  que  je  devois  faire.    Tout 
homme  sensible  doit  concevoir  qu'il  y  a  beaucoup  de 
plaisir  à  faire  des  heureux  quand  oa  1©  p«at.  Ce  pla-isir. 
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et  l'espérance  démériter  voti-e  estime,  sont  la  seule  rc- 
compense  rjue  j'ambitionne.  Je  vous  saurai  toujours  |un 
gré  infini  de  m'apprendre  les  bonnes  actions  qu'il  y  au- 
ra à  faire;  je  n'en  manquerai  point  l'occasion,  s'il  est 
en  mon  pouvoir  de  la  saisir.  Je  suis  très -flatté  d'avoir 
celle  de  vous  assurer  des  sentimens  respectueux  avec 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,    etc.  etc. 

XIV.    LETTRE 

»E  Remercimeiït,  de  m.  de  V**,  AU  Roi  Stanislas 
Sire, 

Je  n^ai  jamais  que  des  grâces  à  rendre  à  Votre  Majesté. 
Je  ne  vous  ai  connu  que  par  vos  bienfaits,  qui  vous 
ont  mérité  votre  beau  titre.  Vous  instruisez  le  monde, 
vous  l'embellissez,  vous  le  soidagez  :  vous  donnez  des 
préceptes  et  des  exemples. 

J'ai  taché  de  profiler  de  loin  des  uns  et  des  autres, 
autant  que  j'ai  pu;  il  faut  que  cliacun  fasse  à  propor- 
tion autant  de  bien  que  Votre  Majesté  en  fait  dans  ses 
Etats.  Elle  a  bâti  de  belles  Eglises  R.oyales  ;  j'édifie 
dfs  Eghses  de  village.  Diogem  remuoit  son  tonneau, 
quand  les  Athéniens  construis  oient  dos  flottes.  Si  -rous 
«oulagez  mille  maîhem*eux,  il  faut  que  nous  autres  pe- 
tits nous  en  soulagions  dix.  Le  devoir  des  Princes  et 
des  Paiticuliers  est  défaire,  chacun  dans  son  état,  tout 
le  bien  qu'il  peut  faire.  Le  dernier  Livre  de  Votre 
Majesté,  que  le  cher  Frère  Menou  m'a  envoyé  de  vo- 
tre'part,  est  un  nouveau  service  qu'Elle  rend  au  genre 
humain. 

Je  me  souviendrai  toujours.  Sire,  avec  la  plus  ten- 
dre et  la  plus  respectueuse  reconnoissance,  des  joiu-s 
heureux  que  j'ai  passés  dans  votre  Palais:  je  me  sou- 
viendrai que  vous  daignez  faire  le  charme  de  la  société, 
comme  voas  faisiez  l;i  félicité  de  vos  Peuples  ;  et  que 
si  c'cioit  un  bonheur  de  dépeadre  de  vous,    c'en  éioit 
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un  plus  grand  de  vous  approcher.  Je  souhnite  à  V.  M. 
que  votre  vie  ulile  au  monde  s'ctende  au  -  delà  des  bor- 
nes ordinaires.  Aureng~Zeb  et  Muleij'-Ismael  ont 
vécu  l'un  et  l'autre  au-delà  de  cent- cinq  ans:  si  Dieu 
nccorde  de  si  longs  jours  à  des  Princes  infidèles,  qu« 
ne  Tera-  t-il  point  pour  Stanislas  le  Bienfaisant  ? 

Aux  Délicet,  1  J«  suis  avec  un  profond 

le  15  Jcût  1760.  respect,  etc. 

XV.    LETTRE 

»E    ReMERCIMENT,    i.»'l''N   JEUNE    LITTERATEUR,     ▲   UN 

Journaliste  Célèbre. 
Monsieur, 
Votre  Feuille  est  un  passe -port  pour  la  postérité.  Ju- 
gez par-là  si  j'ai  du  lire  avec  plaisir  les  éloges  dont 
vous  voulez -bien  combler  mon  foible  Ouvra 'e.  Il  se- 
rait parfait  si  je  l'avois  rendu  digne  de  vous  ;  et  j'ai  en- 
core plus  d'envie  de  bien  faire,  que  vous  n'en  avez 
d'être  indulgent.  Couronner  les  talens  perfectionnés, 
est  une  justice  ;  mais  encourager  ceux  qui  ne  font  quo 
de  naître,  c'est  ime  bonté  dont  je  conserverai  une  vi- 
ye  reconnoissance. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

XVL  LETTRiï 

t>R   ReMERCIMENT  ,     DE    FuRETIERE ,     A   M.    RenAUDOT, 

Médecin  de  la  Faculté  de  Paris, 
Qui  l'avoit  traité  dans  mte  Maladie. 
XI  me  tardoit  de  pouvoir  écrire,  pour  vous  remercier. 
Je  vous  assure.  Monsieur,  qu'ime  des  choses  que  je 
regrettois  le  plus  en  quittant  le  monde,  étoit  la  conver- 
sation d'un  Ami  aussi  aùnable  que  vous  l'êtes.  Les 
soItis  que  vous  m'avez  rendus  avec  tant  d'assididté  pen- 
dant ma  maladie,  ne  s'effaceront  jamais  de  ma  iTié- 
moke.      11  faut  que  vous  ayez  quitté  vos  autres  ma- 
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lacles  pout  ne  voir  que  moi;  vous  m'avez  tiré  du  tom- 
beau, et  je  crois  vous  devoir  la  vie.  Celui  qui  vous 
rendra  ce  biUet,  vous  donnera  cinq  cents  écus  de  ma 
part.  Cependant,  ne  pensez  pas,  Monsieur,  que  je 
prétende  par-là  nracquitter  de  l'obligation  que  je  vous 
ai  ;  et  soyez  persuadé  que  j'en  aurai  toute  ma  vie  une 
véritable  reconnoissance. 

REPONSE.; 

DE     M.    REIfAUDOT. 

Vous  dites.  Monsieur,  que  vous  croyez  me  devoir  la 
vie;  vous  la  devez  à  la  Natui-e,  ou,  pour  parler  plus 
chrétiennement,  vous  la  devez  à  Dieu,  qui  vous  a 
donne  un  tempérament  si  fort,  qu'il  est  veau  à  bout 
de  la  iîevre  la  plus  terrible  que  j'aie  jamais  vue. 

Il  y  a  pourtant  une  chose  certaine  dans  la  Médeci- 
ne ;  c'est  que,   quand  on  relevé  de  maladie,  il  ne  faut 
pas  trop  manger.  J'ai  pris  la  liberté  de  vous  le  recom- 
mander d'une  fois,     et  vous  ai  laissé  un  régime  que  je 
vous  prie  d'observer  jusqu'au  parfait  rétablissement  do 
votre  santé.      Je  ne  vous  en  donne  que  pour  trois  se- 
maines encore,,    après  quoi  vous  pourrez  faire  comme 
je  fais.      Ma  femme  et  moi  voulons  vous  régaler  dans 
notre  petite  maison  des  champs.  Elle  ne  manquera  pas 
de  vous  donner  une  de  ces  touxtes  qu'elle  sait  faii-e  de 
sa  main.      Mon  beau-frere  le  campagnard,  qui  m'en- 
voie de  tems  en  îems  des  marcassins,    m'en  a  promis 
un  pour  cette  fête,    et  j'ai  une  "bouteiUe  d'un  excellent 
vin  d'Espagne  que  nous   boirons  après  notre  céleri 
Vous  voyez  bien,    Monsieur,    que  nous  prétendons 

vous  bien  traiter;    mais  maplmio  «^v.^^«  ~ 

^  .    iiirtiî,  qifieique  chose  que  nous  vous 

fassions,    vous  payeriez  trop  cher  votre  écot,    si  j'ac- 

ceptoîs  ce  que  M.  A^...  m'a  offert  de  votre  part.    .On 

trouve  quelquefois  de  belles  choses  dans  les  ananiiscriis 

au4si-bien  que  dam  les  livres  inipriané*.      J'ai  lu  dans 
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un  ancien  manuscrit  Grec  de  la  Bibliotlièqwe  dn  Roi, 
que  ^^  Mercure  éioit  nuilade,  et  qu'il  ])rit  Esculape 
>''pour  son  Médecin;  qu'aprùs  qu' Esculape  eut  guérj 
ii> Mercure ,  celui-ci  voulut  doimer  de  l'argent  à  Escii- 
>■>  /rf/?^ ,  qui  ne  voulut  point  prendre  d'argent  de  son 
>•> convalescent. (.<■  Pejjuetiez-moi,  Monsieur,  jque  si 
je  n'ai  le  savoir  ôH Esculape,  comme  vous  avez  l'élo- 
quence de  Mercure,  fen  al  au  moins  l'honnétetey 
puisque  je  suis  à  mon  ordinaire  sans  intérêt. 
Monsieur, 

Votre,  etc. 

XVn.  LETTRE 

DE    i.'lMPERATRlCE  Dr.  PlUSSIK  A  l'AcadERTIE  DE  BERLIIf,' 

De  Petirsbowg ,   le  f  Mars  q6S. 
JVlessieurs  de  IVicadémie  de  Prusse  :  J'ai  tâché  de  rem- 
plir les  devoirs  de  mon  état,    et  je  n'ai  pas  cru  avoir 
rien  fait  qui  m'eût  mérité  le  titre   que  vous  m'offre?; 
dans  votre  Lettre  du  21  Janvier.      Sous  les,  auspices 
d'un  Roi  couvert  de  gloire,   et  doué  d'un  génie  aussi 
sublime  qu'éclairé,    vous  êtes  accoutumés  à  juger  des 
choses  et  des  hommes  sans  préjugé  et  sans  illusion';, 
vous  ne  considérez  en  moi  que  la  personne  même,  et 
cependant  vous  me  mettez  au  rang  de  vos  associés; 
c'est  une  nia}tp.ie  d'estime  qui  ine  flatte,    et  que  j'ac- 
cepte.    Je  vous  l'avoue,  Messieurs,  ma  science  se  ré- 
duit à  savoir  que  tous  les  hommes  sont  mes  frères,    et 
j'employerai  toute  ma  \àc  à  régler  mes  actions  sur  ce 
principe.      Si  jusqu'à  présent  j'ai  réussi  dans  quelque 
entreprise,    il  ne  faut  attribuer  mes  succès  qu'au  senti- 
ment de  celte  vérité.      Au  reste ,    je  souhaite.    Mes- 
sieurs, de  pouvoir  être  utile  aux  Sciences  et  aux  Arts, 
«t  en  partlciilier  à  l'Académie  ;    je  voudrois  aussi  trou- 
ver souvent  les  occasions  de  donner  à  ses  membres  d^fi 
marques  de  mon  «siiine. 

Signé  Catharink. 


2oS  Nouveau  MANUEr. 

P.  S-  Ja  ;oins  à  cette  Lettre  deux  C>irtes  nouvelles  et  très- 
evactes,  l'une  de  la  Alcc  Caspienne,  et  l'autre  du  coUrs  du  Wolga 
depuis  la  ville  de  Twer  iusqua  cette  Mer.  J'ai  cru.  Messieurs, 
que  CCS  deux  Cartes  vous  seroient  agréables.. 

XVIII.  LETTRE 

DE  RemERGIMENT  A  UN  PkOTECXEUR. 

Monsieur, 


J 


vous  dois  des  actions  de  grâces,  non -seulement  du 
bien  que  vous  m'avez  fait,  mais  encore  de  celui  que 
vous  me  feriez  si  votre  pouvoir  répondoit  à  vos  senti- 
timens.  Je  suis  d'autant  plus  sensible  à  vos  bontés,' 
que  vous  n'avez  à  attendre  de  maTecomioissance  que 
le  tribut  d'un  coeur  pénétré.  Je  sens  que  ce  n'est  pas- 
là  acquitter  parfaitement  ma  dette  envers  vous  ;  mais 
c'est  vous  offrii'  du  moins  ce  qu'un  homme  qui  peris^ 
comme  vous  doit  priser  le  plus ,  etc.  «te. 

XIX.    LETTRE 

d'un   Littérateur,    a    l'Auteur  de   la  Tragédie 
DE  C*^, 

Votre  Pièce  me  paroît,  Monsieur,  aussi  intéressante 
que  bien  conduite  :  je  vous  en  remercie.  Pavois  eu 
envie  autrefois  de  ti-aiter  le  même  sujet  que  vous, 
ie  lavois  même  ébauché  :  mais  mon  àage  et  mes  mala- 
dies ne  me  donnent  pas  l'espérance  de  pouvoir  le  finir. 
Vous  marcliez  d'un  pas  plus  ferme  que  moi  dans  une 
carrière  qiie  je  ne  puis  plus  parcourir.  J'ai  du  moms 
la  consolation  de  me  voir  remplacé  dans  ma  vieillesse 
par  des  jeunes-gens  qui  me  surpasseront.  Vous  êtes  de 
ce  nombre,  et  vous  vous  élevez  à  mesure  queije  baisse.; 
J'ai  l'honneur  d'être>  etc. 

f  Février  1777, 
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XX.   LETTRE 

DE  M.  C**,  A  M.  Lin  GUET, 
Sur' son  Traité  des  Canaux  navigables^ 
Vous  attendez  de  moi,  Monsieui-,    des  lumières;   çi 
Yous  n'aurez  que  des  éloges  et  des  remerciinens.     J© 
ne  connois  pas  assez  lu  matière  que  vous  avez  traitée 
pour   uger  le  fonds  dd  l'ouvrage;    mais  la  forme  est 
agréable.     Votre  style  est,   peut-être,   un  peu  troo 
abondant;    on  ne  vous  trouve  pourtant  jamais  lon^,! 
parce  que  vous  avez  toujours  de  la  chaleur  et  des  idées. 
Le  Gouvernement  seul  peut  vous  louer  dignement  en 
«dopt;int  vos  pi'ojets,  etc. 

loAoAti-jfp. 
XXT.  LETTRE 
DES  Habitans  de  Marojlles  A  M.  DE  Meillan  ■ 
Intendant  du  Hainaut. 
Monseigneur, 
Il  est  plus  aisé  de  sentir  que  d'exprimer  les  divers 
mouvemens  de  joie  et  de  recoimoissance   que  nous 
avons  éprouvés,  lorsque  l'Entrepreneur  des  Ponts  et 
Chaussées,  porteur  de  vos  ordres,  est  venu  nous  an- 
noncer qu'il  e'toit  chargé  de  faire  extraire  à  prix  d'ar- 
gent les  matériaux  nécessaires  à  l'entretien  des  grandes- 
Routes  de  votre  Généralité:    extraction  que  des  jour- 
naliers avoient  faite  jusqu'ici  par  corvée.      Ce  soulaee- 
ment  que  vous  accordez,  Monseigneur,  à  la  classe  la 
plus  foible  et  la  plus  malheureuse  des  habitans  de  la 
Campagne,  et  sans  qu'il  en  coûte  rien  à  la  Province 
prouve  bien  la  bonté  de  votre  administration,   et  les 
sentimens  d"humanitc  qui  sont  dans  votre  coeur.    Puis- 
siez-vous.  Monseigneur,    trouver  dans  l'attendrisse- 
ment de  plusieurs  milliers  de  malhemeux,  une  recom- 
pense digne  des  peines  qu«  yous  vous  donnez  pour 
soulager  leur  étatj 
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XXn.   LETTRE 

9E  Rkmercimint  de  m.  de  V**  AU  Pape  Benoit  XIV, 

Qui  lui  avait  envoyé  des  Médailles. 
Très-saint  Père, 

Les  traits  de  Votre  Sainteté  sont 'aussi  -  bien  exprimés 
dans  les  Médailles  ,  dont  Elle  m'a  gratifié  par  une  bon- 
té toute  particulière,  que  ceux  de  son  esprit  et  de  son 
caractère  dans  la  Lettre  qu'Elle  m'a  fait  l'honneur  d« 
m' écrire.  Je  mets  à  sei  pieds  mes  très -humbles  et 
très -vives  actions  de  grâces. 

Je  me  crois  lorcé  de  reconnoitre  son  infaillibilité 
dans  les  démêlés  littéraires ,  comme  dans  des  disputes 
plus  importantes.  PaiTni  les  Monarques  amateurs  des 
Lettres,  les  Souverains  Pontiles  se  sont  toujours  signa- 
lés; mais  aucun  n'a  uni,  comme  Votre  Sainteté,  la 
plus  profonde  érudition  à  tous  les  agrémens  de  la  belle 
littérature,  etc.  etc. 

XXm.  LETTRE 

DU  Comte  de  Bussi,  a  Madame  la  Mar(^uise  be  T**, 

Pour  la  remercia'  des  bontés  qu'elle  avait  pour 

Madame  de  Bussi. 

ivla  Femme  vient  de  me  mander  que,  parmi  ceux  qui 
lui  ont  témoigné  de  T amitié,  vous  vous  êtes  tellement 
distinguée,  Madame,  que  je  serois  le  plus  ingrat  du 
inonde,  si  ]e  ne  vous  en  rendois  mille  grâces.  Cela 
ne  m'a  point  surpris;  car  il  y  a  long-tems  que  je  con- 
nois  voti-e  cœur,  et  que  je  suis  persuadé  qu'on  n'en 
«auroit  trop  faire  d'estime.  Je  pousserois  avec  raison 
ce  chapitre  bien  plus  loin;  mais  les  personnes  qui  ont 
l'ame  aussi  belle  que  vous,  aiment  plus  la  gloire  que 
Ips  louanges.  Tout  ce  que  je  vous  dirai  donc.  Mada- 
me, c'est  que  je  vous  promets  de  ma  part  un'  coeur 
aussi  plein  de  reconnoissoace,  que  le  vôtre  l'est  degév 
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iK^rosîté.  Je  ne  vous  saurois  dire  plus  nettemeni,  qu» 
je  serai  toute  ma  vie  de  tout  mon  coeur  à  vous. 

XXIV.  LETTRE 

TE    M.    G**,     A    UN    Ji:siTITE,' 

Qui  lui  avait  envoyé  une  Harangue  de  Collège. 

J  'ai  bien  des,  grâces  à  vous  rendre ,  mon  Révérend 
Père.  J'ai  lu  votre  Discours  avec  un  grand  plaisir. 
Il  est  pensé  avec  force  et  noblesse,  et  exprimé  avec 
^race  et  sentiment.  Vous  l'avez  orno  de  ces  ùnages 
brillantes,  qui  font  l'Eloquence  comme  la,  Poésie, 
Vous  avez  trouvé  l'art  de  faiie  -  entrer  des  principes 
et  des  moeurs  dans  un  geme,  où  d'autres  ne  mettent 
souvent  que  des  fadeurs  et  des  mots.  Vous  conservez 
la  manière  de  Cossàrt  et  sa  Lmgue.  Votre  style,  har- 
monieux et  nombreux,  devroit  nous  guérir  de  cetta 
manir  antithétique,  de  ce  petit  jargon  si  ridiculement 
à  la  mode  aujourd'hui,  dans  voie  secte  qui  laisse  les 
pièces  d'or  de  Cicéron  p«ur  les  oboles  de  Sénèque,  etc^ 

XXV.  LETTRE 

DE  Monsieur  le  Maréchal  de  Tallaro,  a  Maidam* 

DE    MaINTENON. 

Madame, 

IVecevez,  s'it  vous  plaît,  ici  mes  très -humbles  re- 
mercimens  du  mot  que  vous  me  fites  l'honnem-  de  me 
dh-è  hier.  Rien  n'égale  vos  bontés:  rien  n'égale  ma 
reconnoissance. 

Vous  m'avez  accordé  votre  protection  pour  me  fai- 
re Chevalier  de  l'Ordre  ,*  j'en  ai  ressenti  les  effets  quand 
j'ai  été  Duc.  Vous  achèverez,  Madame,  quand  il 
vous  plaira ,  de  me  mettre  au  rang  de  mes  camarades. 
Pour  moi,  je  ne  songerai  toute  ma  vie  qu'à  marquer 
au  Roi,  et  à  vous,  la  reconnoissance  de  ce  que  je  dois 
a  l'un  et  à  l'autre;  trop  heureux,  Madame,  si  vJUs 
O 
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ttes  aussi  persuadée  de   mes   seniimensj     |(^ue  je  [le 
mérite. 

XXVI.   LETTRE 
DE   Racine    a  M.  le  Prince  de   Conde, 
Qui  lui  faisait  donner,  tous  les  ans,  quittance  dé  îa 
Paulette  pour  sa  charge   de   Trésorier  de  France 
à  Moulins,  qui  éfoit  dans  le  casuel  de  M.  le  Prince. 
]M  o  n  s  e  i  g  n  e  u  r , 

\._  est  avec  ime  extrême  reconnoissance  que  j  ai  reçu 
la  prace  que  Votre  Altesse  Serénissime  m'accorde  si 
libéralement  tous  les  ans.  Cette  grâce  m'est  d'autant 
plus  chère,  que  je  la  regarde  comme  une  suite  de  la 
protection  glorieuse  dont  vous  m'avez  honoré,  et  qui 
a  toujours  fait  m'a  plus  grande  ambition.  Aussi,  en 
conservant  précieusement  les  quittances  du  droit  an- 
nuel dont  vous  avez  bien  voulu  me  graliuer,  j'ai  Ijjen 
moins  en  vue  d'assurer  ma  charge  à  mes  enfans ,  que 
de  leur  procurer  un  des  plus  beaux  titres  que  je  puisse 
leur  laisser;  je  veux  dire,  les  marques  de  la  pretec- 
tion  de  V.  A.  S.  Je  n'ose  en  dire  d'avantage;  car  j'ai 
éprouvé  plus  d'une  fois  que  les  remercimens  vous  fa- 
tiguent presqu' autant  que  les  louanges. 
Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

XXVn.    LETTRE 

BE  Mab.  de  Coulakoes    a  Mad.   de  Grignan, 
Qui  lui  avait  procuré  un  bon  Mcdecin. 

e  vous  rends  mdie  grâces.  Madame,  de  l'attention 
qiie  vous  avez  eue  à  la  subite  et  violente  maladie,  dont, 
par  les  soins  de  Cliambon ,  j'ai  été  délivrée  en  vingt- 
quatre  heures.  Je  suis  ravie  de  vous  devoii-  ce|Méde- 
cin;  car  j'aime  fort  à  être  obligée  ans;  personnes  ponr 
qiù  j'ai  un  attachement  sincère,  etc. 


J 
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XXVm.  LETTRE  *) 

DE    M.    LE    CA.IUJUVAX.    AlBERONI     A    M.    DE    V**". 

Rome  ,  10  Février  ijjf. 

Il  m'est  arrivé  assez  tard.  Monsieur,  la  connoissanc* 
de  la  l'^ie  que  vous  avez  ecriie  du  feu  Roi  de  Suède,- 
pour  vous  rendre  bien  des  grâces  pour  ce  qui  me  re- 
garde. Votre  prévention  et  votre  penchant  pour  ma 
personne  vous  a  porté  assez  loin,  puisqu'avec  votre 
style  sublime,  vous  avez  dit  plus  en  deux  mots  de  moi,' 
que  ce  qu'a  dit  Pline  de  Trajan  dans  son  Panégyrique. 
Heureux  les  Princes  qui  auront  le  bonheur  ,de  vous  in- 
téresser dans  leurs  faits  !  Votre  plume  suffit  pour  les 
renche  immortels.  A  mon  égard,  Moiisieur,  je  vous 
proteste  les  sentimens  de  la  plus  parfaite  reconnois- 
sance,  et  je  vous  assure.  Monsieur,  qije  pei-sonne  ai* 
monde  ne  vous  aime ,  ne  vous  estime  et  respecte  plus^ 
que  le  Cardinal  Alberonu  ,       ■ 

REPONSE        '-T'- 

BÈ       M.       DE       V*^.' 

Monseigneur, 
La  Lettre  dont  Vou-e  Eminence  m'a.  honore,  est  un 
prix  aussi  flatteur  de  ir\Qs  Ouvrages,  que  l'estiine  d« 
l'Europe  a  dû  vous  l'être  de  vos  actions.  Vous  ne  me 
deviez  aucun  remerciment.  Monseigneur;  je  n'ai  été 
que  r organe  du  Public  en  parlant  de  vous.  La  hberta 
et  la  vérité,  qui  ont  toujoui-s  conduit  ma  plume,  m'ont 
valu  votre  siiffrage.  Ces  deux  caractères  doivent  plai- 
re à  un  génie  tel  que  le  vôtre.  Quiconque  ne  les  àim» 
pas,!  pourra  hiexi  être  un  homme  puissant;  mais  ne 
sera  jamais  un  Grand -homme.  Je  voudrois  être  à-por-t 
tée  d'adiTiirer  de  plus  près  celui  à  qui  j'ai  rendu  justice 
de  si  loin.     Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  jamais  le  bon- 

*)  Cette  Lettre  est  assez  mal  écrite  5  nous  ne  l'avons  pas  fetouchte» 
parce  que  le  style  d'un  Etranger  ne  lire  pas  à  tonse'quenc». 
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)ienr  de  voir  Voire  Eminence.  Mcûs,  si  P>.ome  entend 
ii.ssez  ses  intérêts  pour  vouloir  au  moins  rétablir  les 
Arts^  le  Commerce,  et  remettre  quelque  splendeur 
dans  un  pays  qui  a  été  autrefois  le  maître  de  la  plus 
belle  partie  du  Monde;  j'èspére  alors  que  je  vous  écri- 
rai sous  un  autre  titre  que  soias  celui  de  Votre  Emi- 
nence, etc.  etc. 

XXIX.    REPONSE 

A  UNE  Lettre   de  Re.mekciment   de  Monsieur  *** 

A  Monsieur.  ***. 

ÏLiU  faisant  placer  M.  voLie  Neveu,  j'ai  satisfait.  Mon- 
sieur, l'envie  qiie  j'avois  d'obliger  son  aimable  Oncle, 
J'aurois  voulu  seulement  lui  procm^er  un  meilleur  em- 
ploi; mais  les  places  sont  rares,  et  les  aspirans  sont 
nombreux.  Je  me  ferai  toujours  un  véritable  plaisir 
de  lui  rendre  tous  les  services  qui  dépendront  de  nioi, 
ou  de  mes  Amis.  Persomre  ne  mérite  plus  que  vous. 
Monsieur,  qii'on  saisisse  avec  empressement  l'occasion 
d'employer  les  protecteurs,  etc.  etc. 

Kovemhrt  17^7, 

XXX.   LETTRE 

DU  Même. 
V  ous  ne  me  devez  point  des  reiriercimens.  Monsieur  ; 
cVst  moi  qui  vous  remercie  de  m'avoii'  foiuiii  une  oc- 
casion de  vous  être  utUe.  Je  regarde  comme  un  devoir 
et  un  plaisir,  de  rendre  service  à  un  homme  qui  fait 
un  si  bon  usage  de  ses  talens.  Mais  si  je  n'ai  aucun 
droit  à  votre  reconnoissance,  j'en  ai  à  votre  amitié,  par 
les  sentimens  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

XXXI.   AUTRE  LETTRE 

DU  Même. 
Ués  que  je  pomrai.  Monsieur,  vous  être  de  quelquo 
utilité,  ne  renvoyez  pas  ce  plaisir  à  d'autres,    il  seroit 
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Jiijnteux  pour  moi,  qui  couaois  mieux  que  persomîe 
et  vos  talens  et  vos  services,  de  laisser- écluipper  les 
occasions  de  vous  servir.  Il  s'en  présente  si-pen-tle- 
puis  quelque  tems ,  qu'il  ne  faut  pas  les  manquer  lors- 
qu'elles viennent  s'olTrir.  Foitrnissez-ra'en,  je  vous 
prie,  le  plus  que  vous  ^pourrez,  et  si  la  Fortune  se- 
conde mes  efforts  et  ma  bonne  volonté,  vous  ne  serez 
jaiuiiis  dans  l'attente  des  grâces ,  etc.  etc.. 

XXXn.  LETTRE 

DE   ReMERCIMENT    DU  Roi    DE    PrUSSÊ,      A   M.    DE   Do- 
RtlSCHNEW,  DiRECTElTK  DE  l'AcAD.  DK  PeTBRSBOURC^ 

Sur  son  aggregntion  à. cette  Compagnie. 

JVl.  de  Domasclinew;  Je  reçois  avec]  bien  de  la  rncon- 
noissance  les  offres  de  l'Académie  de  Petersbourg.  Jd 
ne  suis  que  ce  que  les  Italiens  appellent  Dilettante  i  et 
par  conséquent  peu  propre  à  me  trouver  dans  la  com- 
pagnie de  quelques-uns  des  plus  savans  hommes  de 
l'Europe,  dont  la  profondeur  des  connoissances  xn'est 
connue.  Cependant,  ce  qui  peut  justifier  le  choix  de 
l'Académie  de  Petersbourg,  c'est  la  part  sincère  que 
je  prends  à  tout  ce  qui  peut  augmenter  la  prospérité  et 
la  splendeur  de  l'Empire  de  Russie,  de  son  auguste 
Souveraine  et  de  son  illustre  famille.  Et  comme  cer- 
tainement les  Sciences  éclairent,  en  répandant  leurs 
cormoissances  et  Ifeurs  découvertes,  qu'elles  adaucis- 
sent  les  moevirs,  servent  de  consolation  à  ceux  qui  les 
cultivent,  et  étendent  la  gloire  des  Etats  qui  les  pro- 
tègent, aussi  loin  que  les  armes  des  Guerriers  ;  je  m'in- 
téresserai vivement  pour  cette  Académie,  qui  publiera 
et  transmettra  à  la  postérité  les  talens  insignes  du  grand 
Génie  qui  est  à  sa  tête.  Sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
ait.  M.  de  Domaschmw ,  ew  sa  sainte  et  di^ne  garde. 

Potzdatn,  et  ij  FrBDB&IC. 

biQ'.emherq-jé, 
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XXXIII.  LETTRE 

DE   M.    BE    V**,    A   M.    M**, 

Aîitem'  d'une  Ode  à  sa  lomnge. 

\Jti  m*a  instruit,  mon  cher  Aini,  du  beau  tour  que 
vous  iM*avez  joué.  II  m'est  impossible  tle  vous  remer- 
cier dignement,  et  d'autant  plus  impossible  que  je  suis 
assez  malade.  Il  ne  faut  pas  vous  témoigner  sa  recon- 
noissance  en  mauvais  vers  ;  cela  ne  seroit  pas  juste. 
Mais  je  dois  vous  dire  ce  que  je  pense  en  prose  très- 
sérieusement;  c'est,  qu'une  telle  bonté  de  votre  part, 
une  telle  irtarque  d'amitié,  sont  la  plus  belle  réponse 
qu'on  puisse  faire  aux  cris  de  ceux  qui  se  mêlent  d'être 
envieux 

S'il  faut  détester  les  cabales ,  U  faut  respecter  Timion 

des  véritables  Gens  -  de  -  lettres Je  vous  remercie 

donc  pour  moi,  mon  cher  Ami,  et  pour  la  gloire  de 
la  Littérature  que  vous  avez  daigne  honorer  en  moi. 

XXXIV.  LETTRE 

DE   ReMERCIMENT   ET   DE    RECOM.MANDATIOrr,    A    UNE 

'  Religieuse. 

Madame,\, 

Je  dois  me  féliciter  du  bonheur  qu'a  ma  Fille  d'être 
confiée  à  vos  soins.  Je  n'aurai  rien  à  désirer  pour  elle, 
si  elle  sej  rend  digne  de  vos  leçons  et  si  elle  profite  de 
vos  exemples.;  Je  souliaite  qu'elle  sente  aussi  vivement 
que  moi,  l'avantage  qu'il  y  a  d'être  sous  les  yeux  de 
la  {Vertu;  elle  seroit  bientôt  parfaire.  Son  âge  a  be- 
soin d'indulgence  ;  je  ne  dois  pas  vous  demander  la 
vôtre  ;  c'est  une  qualité  dont  vous  faites  usage  à  l'égard 
de  tout  le  monde,  et  vous  vous  en  servirez  sur -tout 
à  l'égard  de  raa  Fille. 
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XXXV.  REPONSE 

A    UNE    Lei'IRE    de    ReMEÎ<.CIMENT. 

Vous  m'avez  accoutumé,  Monsieur,  à  vous  avoir  des 
obliealions ,  et  la  reconnoissanc«  devient  en  moi  uu 
sentiment  habituel.  En  vous  faisant  le  petit  présent 
dont  vous  me  remerciez,  je  n'ai  qu'acquitte  à  moitié 
la  dette  de  mon  coeur.  Quelque  chose  que  je  fisse 
pour  vous,  il  me  resieroit  toujours  le  désir  de  faii'* 
d'avantage. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

XXXVI.  LETTRE  Ire 

DK  Remergiment   a  un  Instituteur  distingue; 

Votre  Elève,  mon  très -cher  Monsieur,  a  des  con- 
noissances  au-dçssus  de  son  iige,  parée  que  son  Maî- 
tre est  au-dessus  des  Maîtres  ordinaires.  Vous  avez 
su  habilement  déterrer  le  diamant  dans  la  raine  où  il 
étoit  caché,  et  persoiane  ne  le  met  en  oeuvre  cojnmo 
vous.  Les  talens  de  vos  Disciples  seront  un  des  fon- 
demens  de  votre  gloire,  et  ils  jettex'ont  un  éclat  avan-» 
îageux  sm-  vos  propres  talens. 

J'ai  l'honnenr  d'être,  avec  toute  la  reconnoissanc« 
que  vous  doit  le  Public,  et  tout  l'attachement  qu«  j© 
vous  dois  en  particulier,  etc.  etc. 

,XXXV1I.     LETTRE  II* 

AU  Même. 

VousV allez  perdre,  mon  cher  Monsieur,  îfn  Elève 
qui  vous  étoit  cher;  mais  vous  conserverez  les  senti» 
mens  de  sa  reconnoissance  et  de  la  mienne.  Animer 
les  talens,  corriger  les  défauts,  élever  l'esprit  et  per.. 
fectionner  les  moeurs,  font  assurément  des  qualite's 
bien  rares  ;  vous  les  possédez  en  dépit  de  la  haine  et 
de  l'envie,  et  vous  honorez  une  profeaçion  que  d'au- 
lies  avilissent.      C'est  un  témoignage  que  je  rendrai 
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toujoufs,  non  à  vous,  mais  à  la  vérité.  Je  vous  re- 
nouvelle tous  mes  remercimens- 

XXXVm.  AUTRE  LETTRE. 

AU     MeMÉ. 

Vos  Elèves,  mon  cher  Monsieixr,  sont  votre  plus  bel 
éloge.  Celui  que  vous  nous  avez  envoyé,  n'a  point 
démenti  vos  Lettres.  Tous  ses  Parons  en  ont  été  en- 
chantes, et  le  Public  a  partagé  une  joie' si  bien  fondée. 
.Vous  qui  faites  honneiu-  à  la  Patrie  et  à  la  Ilepublique 
des  Lettres ,  continuez  de  former  des  Citoyens  pour 
ces  deux  Etats. 

XXXIX.    REPONSE 

t)B  J.  B,  Rousseau  ,    a  une  Lettre  i^e  RÊmerciment 

DU     CELEBRE    CoMEDlEN   BaRON'. 

V  ous  ne  me  devez,  aucune  reconnoissance ,  Monsieur, 
des  expressions  dont  je  me  fers  toutes  les  fois  qu'il  se 
présente  quelque  occasion  de  parler  de  vous.  L'umi- 
tié  mêles  dicte,  l'équité  me  les  arraclie,  la  vérité  mêles 
inspire.  Je  ne  suis  pas  plus  le  maître  de  vous  louer 
modérément,  qu'un  Amant  de  parler  de  sang-froid 
des  beautés  de  sa  Maîtresse,  ou  un  Plaideur  de  la  bonté 
de  sa  cause.  Ma  sensibilité  ne  dépand  pas  de  moi  ; 
c'est  un  Maître  qui  me  domine,  et  qui  me  force  sou- 
vent malgré  moi  de  bliuner  avec  excès  ce  qui  me  pa- 
roît  blâmabla ,  et  de  louer  de  -  même  ce  que  je  trouve 
digne  de  louajage.  J'ai  connu  dans  ma  vie  des  Person- 
nages dignes  de  mon  admiration  ;  mais  ils  ne  sont  plus  ; 
♦^t  de  tout  ce  que  j'ai  admiré  dans  ma  jeunesse,  vous 
êtes,  mon  cher  Monsiem-,  le  seul  qui  nous  reste.  Ju- 
gez par- là  combien  vos  jours  doivent  m'èlre  précieux, 
et  avec  combien  de  passion  je  dessire  que  vous  en  mé- 
nagiez la  durée.  Vivez  pour  vos  Amis  contemporains  ; 
vivez  pour  vos  successeurs  même,    et  pour  achever 
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de  former,  clans  un  Art  que  vous  avez  porté  au  plus 
haut  point  île  sa  perfection,  ila  jeunesse  capable  d» 
profiter  de  vos  lerons  et  do  vos  exemples. 

XL.   LETTRE 

DK    M.    DE     FoNTKNKLLIi;,     Au    Roi   DE   PoLOGNB 

Stanislas   I, 
Qui  l'avait  fait  recevoir  de  l'Académie  de  Nancy. 
Sire, 

Jugez  de  ma  reconnoissanct,  de  la  gi-ace  que  Votra 
I\TaJ8sté  m'a  faite  en  m'aecôrdant  une  place  dans  son 
Académie  de  Nancy ,  par  l'Idée  que  j'en  aï.  Je  m» 
crois  dans  le  même  cas  ,  que  si  l'Empereur  Marc-Au^ 
rl'le  m'avoit  admis  dans  une  Compagnie  qu'il  eût  pris 
soin  d'établir  et' de  former  lui-même. 

Je  suis  avec  le  plus  profont  respect  ^  etc^ 

REPONSE 
DU  Roi  de  Pologne. 
Jl  n'est  aucune  Académie  qui  ne  s'estimât  lieureuse  d« 
vous  posséder.  Monsieur.  La  mienne  sent  parfaite- 
ment l'avantage  qu'elle  a  de  vous  compter  parmi  ses 
membres.  Ses  desiis  se  rapportent  aux  juiens.  Elle 
souhaite  de  pouvoir  profiter  long-  tems  de  vos  lumiè- 
res, et  de  voir  s'accomplir  à  votre  égard  ce  que  dit 
B  or  ace:  Dignum  laùie  virum  Musa  v  état  mort.  Je 
suis  très -véritablement^  Monsiem-,  votre  bien  affec- 
tionné ,  etc. 

XLL  LETTRE 

DE  M.  DE  Voltaire  ,  au  Roi  de  Prusse. 

Qui  lui  avait  envoyé  de  la  Porcelaine. 

A  Ferney ,  h  j  Février  ijf^. 
Sire, 

Je  vous  remercie  de  votre  Porcelaine;    le  Roi  mon 
maître  n'en  a  pas  de  plus  belle 
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Mais  je'vons  remercie  bien  plus  de  ce  qne  vous  m*ô». 
tez,  qne  je  ne  snis  sensible  à  ce  fjue  vous  me  doiuiez> 
Vous  me  retrancliez  tout- net  neuf  années  dans  votre 
dernière  Lettre;  jamais  Contrôleur- général  des  Finan- 
ces n'a  fait  de  si  grands  changemens.  Votre  Majesté  a 
]a  bonté  de  me  faire  compliment  sur  mon  Age  de  soix- 
ante-et- dix  ans;  voilà  comme  on  trompe  toujours 
lesP«.ois!  J'en  ai  soixante -dix -neuf,  s'il  vous  plaît  ^  et 
bientût  quatre-vingts;  ainsi  je  n»  venai  point  la  de- 
struction, que  je  soiohaitois  si  passiomiément,  de  ees 
Tilains  Turcs,  qui  enferment  les  feaimes,  et  qui  n© 
cultivent  point  les  beaux- Arts, 

Vous  ne  voulez  donc  point  remplacer  Thh'iot ,  vo- 
tre historiograplie  des  Cafés  ?  Il  s'acquittoit  parfaite- 
ment de  cette  charge  ;  il  saroit  par  coeur  le  peu  de  bons 
Vers,  et  le  grand  nombre  de  mauvais  qu'on  faisoit 
dans  Paris  ;   c'étoit  un  homme  bien  nécessaire  à  l'Etat  ! 

XLII.  LETTRE 

BU  Même   a  M.  Messance,    Plecevkur   dis  Tailles 

A    St.   Etienne -en- Forez  , 

<^iii  lui  avoit  envoyé  un  Trait^  sur  les  probabilités  di 

la  durée  de  la  vie. 

J'ai  reçu,  Monsiem*,  m.a  condamnation  par  livres, 
sous  et  deniers ,  que  vous  avez  eu  la  patience  de  faire 
et  la  bonté  de  m' envoyer.  J'admire  votre  sagacité, 
et  je  me  soumets  à  mon  arrêt  .sans  aucun  mmmure. 
Tout  le  monde  meurt  au  même  "ige  ;  car  il  est  absolu- 
ment égal,  quand  on  en  est  là,  d'avoir  vécu  vingt  heu- 
res ou  vingt  siècles.  J'ai  fait  mettre  au  chevet  de  mon 
lit  mon  compte  final,  dont  je  vous  ai  beaucoup  d'obli- 
gation. Pùen  n'est  plus  propre  à  me  consoler  des  mi- 
sères de  celte  vie,  que  de  songer  coniinuellement  que 
dans  le  monde  tout  est  zéro.  Ce  cjui  est  très -réel,  c'est 
l'exaciitude  de  votre  travail,    son  utihté,    et  la  recott' 
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noissance  que  je  vous  dois.      Ce  sont  les  sentimens 
avec  lesquels  j'ai  Tlionneur  d'ctre,  eic. 

XLllI.  LETTRE 
[de   J.  B.  Rousseau  a  Monsieur  BoutÊt, 
Qui ,  ai/ant  appris  sa  maladie,  venait  de  lui  etivoyer 
de  {^argent. 

Bruxelles,  6  Hart  t-j^g.' 
/\.vec  un.  seul  Ami  comme  vous.  Monsieur,  on  seroit 
toujours  tranquille,  si  la  reconnoissance  excluoit  la 
confusion.  La  mienne  augmente  à  la  vue  de  vos  bon- 
tés. Il  est  vrai  qu'ayant  actuellement  pour  me  servir, 
trois  où  qitatre  personnes  qu'il  faut  nouï"rir  et  payer, 
j'avois  besoin  de  secours  ;  mais  je  n'avois  besoin  que 
du  quart  de  ce  que  vous  m'envoyez.  Il  n'est  pas  possible 
que  vous  soyez  si  généreux,  sans  vous  incommoder  ;  et 
moins  vous  y  pensez,  plus  j'y  son^e  et  j'ydois  songer. 
IiCs  témoignages  réitérés  de  votre  infatigable  bonté  suf- 
fîroient  seuls  pour  rsmsUre  mon  sang  et  mes  humeur» 
dans  le  plus  pai-fait  équilibre.  Je  suis  beaucoup  mieux; 
mais  j'ai  vu  ma  vie  ne  tenir  qu'îi  un  filet,  aussi  mince 
que  l'attachement  aux  billes  -  vesées  d«  ce  monde.  Il  v 
a  un  moment,  Monsieur,  où  toute  chimère 'tlis]-{aroît,  et 
au  bonheur  duquel  on  doit  se  contenter  de  travailler. 


J 


XLIV.   LETTRE 

DE    R.EMERCIMENT    POUB.   DJES    CONSEILS    DOjg'NÉs. 


e  VOUS  remer'-ie  des  remèdes  que  vous  m'envoyez 
pour  mon  chagrin.  C'est  ainsi,  mon  clier  Monsieur, 
que  j'appelle  les  Lettres  que  vout  m'écrivez.  Celle  que 
je  viens  de  recevoir  a  fait  le  meilleur  effet  du  m.onde, 
et  il  me'  semble  que  votre  ccem:  y  parle  dans  toutes  les 
lignes.  Quel  plaisir  d'avoir  un  Ami  comme  vousî  L© 
jTKil  est  que  j'en  suis  toujours  éloigné,  et  que  je  ne 
jouis  de  ce  bien  que  par  la  force  de  mon  imagination. 
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Faites  que ,  cle  tems  en  tems ,  vos  billets  si  oblîgean» 
€l  SI  agréables  viennent  à  «ion  secours^  si  vous  voule& 
qne  je  résiste  à  une  indisposition  c[u9  je  sens  depuis 
un  mois^  etc. 

XLV.  REPONSE 

d'un  Ho.mme- de -Lettres,    a  Monsieur  **, 

,Qui  le  remerciait  des  éloges  qu'il  lui  avoit  donnés. 

Je  ne  sais.  Monsieur,  comment  j'ai  mérité  tous  vos 
remercimens.  Qu'ai -je  dont  fait  pour  vous?  Appre- 
nez-le-moi, car  je  lignore.  Les  témoignages  que  j'di 
rendus  en  faveur  de  votre  mérite  et  de  vos  talens,  ne 
sont  point  un  service  ;  c'est  un  liommage  que  je  devois 
à  la  vérité.  Je  n'ai  donc  rien  fait  pour  vous.  Mais 
quelque  chose  que  je  fisse,  je  trouverois  ma  récom- 
pense dans  la  chose  même.  C'est  être  payé  au  plus 
haut  prix,  que  d'avoir  îronvé  l'occasion  d'être  utile  à 
ce  qu'on  aime  et  qu'on  estime. 

XLVL   REPONSE 

d'un  Littérateur  célèbre  de  Paris, 
A  une  Lettre  de  Remercimens  de  M.  C**. 
Vous  êtes  en  vérité  trop  bon,  Monsieiu-,  de  vous 
épuiser  en  remercimens  pour  un  objet  qui  n'en  vaut 
pas  la  peine.  Si  l'un  de  nous  a  des  obligations  à  l'au- 
tre, ce  n'est  sûrement  pas  vous;  et  je  ne  serai  jamais 
quitte  envers  vous,  de  tout  ce  que  vous  avez  dit  et  fait 
d'honnête  et  d'obligeant  à  mon  occasion.  Je  suis  fâ- 
ché que  l'amour  de  la  retraite  vous  ait  éloigné  d«  l'i- 
dée d'habiter  Paris.  On  peut  vivre  sohtaire  dans  les 
plus  grandes  Villes;  mais  vous  ne  pensez  pas  ainsi,  et 
vous  ne  voulez  pas,  dites -vous,  mettre  votre  bon- 
heur à  la  grosse  aventure.  Vous  auriez  assiuré  du 
moins  celui  des  personnes  qui  vous  auioient  con- 
nu, etc. 
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XLVir.  LETTRE  Ire 

nE  M.  nn  V**   a  M.    de  Parcieitx, 

Pour  le  remercier  de  son  Mémoire,  sur  son  Projet 

d'ameuer  la  Rivière  d'Tvette  à  Paris., 

Au  Château  de  Feittey,  prêt 
Genève,  le  ly  Juillet  a6i. 

Vous  avez  «Irt,  Monsieur,    recevoir  des  éloges  et  des 
remercimens  de  tous  les  Nommes -en -place;  vous  n'eu 
recevrez  aujourd'liul  que  d'un  homme  bien  inutile, 
mais  bien  sensible  à  votre  mérite  et  à  vos  grandes  vues 
patriotiques.      Si  ma  vieillesse  et  mes  maladies  m'ont 
fait- renoncer  à  Paris,    mon  coeur  est  toujours  votre 
concitoyen.      Je  ne   boirai  plus  des  eaiïx  de  la  Seine, 
ni  d'Arcueil,    ni  de  l'Yvette,   ni  même  de  rHippocrè- 
ne  ;    mais  je  m'intéresserai  toujours  au  gi'and  monu- 
ment que  vous  voulez  élever,     H  est  digne  des  anciens 
Romains,    et  mallieureusement  nous  ne  sommes  pas 
Romains.  -  Je  ne  suis  pas  étonné  qite  votre  Projet  soit 
encouragé  par  Monsieur  de  Sartine.     11  pense  conuna 
j4grippa;    mais  l'Hôtel- de -ville  de  Paris  n'est  pas  la 
Capitole.      On  ne  plaint  pas  l'aigent  pour  avoir  un 
Opéra -comique,  et  on  le  plaindra  pour  avoir  des  Aque- 
ducs dignes  à' Auguste.  Je  désire  passionnément  dénie 
tromper.  Je  voudrois  voir  la  fontaine  d'Yvette  former  un 
large  bassin  autour  de  la  Statue  de  Louis Xf^.    Je  vou- 
drois que  toutes  les  maisons  deParis  eussent  de  l'eau  com- 
me celles  de  Londres.  Nous  venons  les  derniers  en  tout. 
Les  Anglois  nous  ont  précédés  et  instruits  en  mathémali- 
ques  ;  les  Italiens,  en  architecture,  enpeinture,  en  sculp- 
ture,   en  poésie,    en  musique:  et  j'en  suis  fâché. 
XLVIII.  LETTRE  lie 
DU  Même,' 
Sur    le    même    sujet. 

Je  déclare  Messieurs  les  Parisiens  Welches,  intraitables 
et  de  francs  badauds^  s'ils  n'enii>rassentpas\otrePro;Vf. 
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Je  suis  tl«  pins  assez  mécontent  de  Z,o:«V^/^,  qui 
n" av oit  qu'à  cliie^  ^e  veux ,  et  qui ^  au  lieu  d'ordon- 
ner à  l'Yvette  de  couler  dans  toutes  les  maisons  de 
Paris,  dépensa  tant  de  millions  au  canal  de  Maintenon. 
Comment  les  Parisiens  ne  sont -ils  pas  un  peu  pique» 
d'émulation,  quand  ils  entendent  -  dire  que  presque 
toutes  les  maisons  de  Londres  ont  deux  sortes  d'eau, 
qui  servent  à  tous  les  usages  :\  Il  y  a  des  bom-ses  très- 
fortes  à  Paris  ;  mais  il  y  a  peu  d'ames  fortes.  Cette 
enti-eprise  seroit  digne  du  Gouvernement;  mais  a-t-il 
six  millions  à  dépenser,  toutes  charges  payées?  C'est 
de  quoi  je  doute  fort.  Ce  seroit  à  ceux  qui  ont  des 
millions  de  qiuuante  écus  de  rente,  à  se  charger  de 
ce  grand  Ouvrage  ;  mais  l'incerlilude  du  succès  les  ef- 
fraie, le  travail  les  rebute,  et  les  Filles  de  l'Opéra 
l'emportent  sur  les  Nayades  de  l'Yvette:  je  voudi-ois 

qu'on  pût  les  accorder  ensemble 

Comment  M.  le  Prévôt  des  marchands,  d'une  fa- 
mille clière  aux  P;u-îsiens,  qui  aime  le  bien  public,  ne 
fait- il  pas  les  derniers  efforts  pour  faire  -  réussir  im 
Projet  si  utile  ?  On  béniroit  sa  mémoire.  Pour  moi, 
Monsiem-,  qui  ne  suis  qu'un  Laboureur  à  qu'arante 
écus,  et  au  pied  des  Alpes ,  que  puis -je  faire?  sinon 
de  plaindre  la  viUe  oii  je  suis  né,  et  conserver  poui? 
vous  une  estime  très  -  stérile.  Je  vous  remercie  en 
qualité  de  Parisien ,  et  quand  mes  Compatriotes  cesse- 
ront d'être  Welclies,  je  les  louerai  en  mauvaise  prose 
et  en  mauvais  vers,   tant  que  je  pomrrai. 

XLIX.   LETTRE'. 
d'un     Ami     a     un    Ami. 

Rien  ne  peut  me  surprendre  d'un  Ami  tel  que  [vous. 
.Vous  me  rendez  le  service  le  plus  essentiel,  et  vous 
vous  en  cachez.  Ce  n'est  que  par  ]iazai:d  que  j'ai  ap- 
pris que  Ivi  place  que  j'occupe  m'a  été  donnée  a_  voir» 
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soUiciration.  Quoi!  vous  m'avez  laissé  ignorer  tant  de 
boiitc!  je  ne  veux;  pas  du -moins  que  vous  ignoriez  ma 
recormoissance.  Si  ce  sentiment  pouvoii  m'accpitter 
avec  vous ,  je  ne  serois  pas  en  reste.  Mais  il  me  fau* 
droit  des  occasions  esseniielJes  pour  vous  le  piouv<!r, 
et  j'en  ai  si-peu,  et  vous  avez  besoin  de  si-peu  da 
choses,  que  je  serai  long- tems  votre  débiteur. 

Adieu,  mon  cher  Ami;  comptez  que  j'ai  autant  d<* 
reconnoissance  pour  vos  bons  offices,    que  d' estima 
pour  votre  mérite.     Je  suis  tout  à  vous. 
L.    LETTRE 

TE    ReMERCIMEiST    DE    MaD.    DU    BoCAGE    A   MyLOHD 

Chesterfield  *). 

J'aitendois  mon  retour  en  France,  Mylord,  pour  vous 
rendre  grâces  des  dons  précieux  que  vous  eûtes  la  bon- 
té de  m' annoncer  en  Hollande.  La  solitude,  disois- 
je,  me  fournira  des  expressions  dignes  du  sujet.  J'es- 
pérois  que  vos  Grands  -  hommes  m'apprendroient  à  ré- 
pondre à  un  de  ceux  qui  les  apprécie  le  mieux,  et  qui 
joint  à  leur  mérite  littéralie,  celai  d'Homme -d'Etat  et 
<]e  Citoyen  de  toutes  les  Nations.  Dans  cette  idée,  ja 
reprochai  vivement  à  ces  Bustes  célèbres,  d'avoh'  pas- 
sé la  Mer  sans  le  votre.  «Je  préférerois,  (leur  dis -je) 
à  la  représentation  de  vous  autres  Morts  fameux,  l'ima- 
ge de  l'illustre  Vivant  qui  vous  envoie.  Ses  traits  me 
rappelieroient  sans  cesse  ses  marques  de  bieaveilknce, 
et  r espoir  de  jouir  encore  un  jour  des  charmes  de  sa 
conversation,   etc.c' 

Li.  lettre; 

DE    ReMERCIMENT   DE    J.    J.    RouSSEAU      A   M,    VeRNES. 

Je  savois,  mon  cher' Yernes,  la  bonne  réception  que 
vous  aviez  faite  à  l'Abbé  de  aS**.     Je  savois  que  voi^^ 

*)  Il  avoit  envoyé  à  cette  Dame  Izs  Bustes  de.^  quatre  plus  -ranJ-. 
Poètes^  irAngleterrc,  Milioii,  Dryileiit  ^oj::,  Shake^peau 


a  24  Nouveau    !Manuel 

l'avlex  f<"te%  que  vous  l'aviez  présente  à  M.  de  Vol- 
taire; en  un  mot,  que  vous  l'aviez  reçu  comme  re- 
commandé par  un  Ami.  Il  est  parti  le  coem-  plein  de 
vous,  et  sa  reconnoissance  s'est  répandue  dans  le  inien. 
Mais  pourquoi  vous  dire  cela?  N'avez  -  vous  pas  eu  le 
plaisir  de  m'obliger?  JVe  me  devez -vous  pas  aussi  de 
la  recormoissance ?  N'est-ce  pas  à  vous  désormais  de 
vous  acquitter  en\  ers  moi  ? 

A  Montmorency  t  h  ig  Novembre  lyjy, 
LU.  LETTRE 
DU  Même,    a  M.  le  General  Conw^ay, 

Qui  lui  avait  obtenu  taie  gratification  du  Roi 

d'Angleterre.  * 

Monsieur, 
Pixissi  touclié  que  surpris  de  la  faveur  dont  il  plaît  au 
Roi  de  m'honorer,  je  vous  supplie  d'être  auprès  de  Sa 
IVïajesté  Torgane  de  ma  vive  reconnoissance.  '  Je  n'a- 
vois  droit  à  ses  attentions  que  par  mes  mallieurs  ;  j'en 
ai  maintenant  aux  égards  du  Public  par  ses  grâces.  Je 
dois  espérer  que  l'exemple  de  sa  bienveillance  m'ob- 
tiendra celle  de  tous  ses  sujets. 

Je  reçois.  Monsieur,  le  bienfait  du  Roi,  comme 
l'arrhe  d'une  époque  heureuse  autant  qu'honorable, 
qui  m'assure,  sous  la  protection  de  Sa  Majesté,  des 
iours  désormais  paisibles.  Puissé-je  n'avoir  à  les  rem- 
plir que  des  voeux  les  plus  purs  et  les  plus  vifs  pom-  la 
glohe  de  son  règne,  et  poiur  la  prospérité  de  son  au- 
guste JSlaison  ! 

Les  actions  nobles  et  généreuses  portent  toujours 
leur  récompense  avec  elles.  Il  vous  est  aussi  natmel. 
Monsieur,  de  vous  féliciter  d'en  faire,  qu'il  est  flatteur 
pour  moi  d'en  être  P objet. 

Je  vous  supplie.  Monsieur,  d'agréer  les  sentimens 
de  ma  gratitude  et  de  mon  profond  respect,   etc. 

A  IV  voit  on  ,   le  26  Mars  q6^. 


J 
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LUI.    LETTIIE 
DU  Même  a  Lord  ***. 


e  ne  saurois,  Mylord,  attendre  votre  retour  A  Loo. 
dies,  pour  vous  lAire  les  reinercimens  que  je  vous 
dois.  Vos  bonlés  m'ont  convaincu  que  javois  eu  rai- 
son de  compter  siir  votre  générosité.  Pour  excusée 
l'indiscrétion  qui  m'y  a  fait  recourir,  U  suffit  de  jetter 
un  coup- d'oeil  sur  ma  situation. 

Trompe  par  des  traîtres,  qui,  ne  pouvant  me  dès- 
Jionorer  dans  les  lieux  où  j'avois  vécu,  m'ont  entraîna 
dans  un  pays  où  je  suis  inconnu,  afin  d"y  exécuter  plus 
aisément  leur  projet;  je  me  trouvai  jette  dans  cette. 
•  Isle  après  des  malheurs  sans  exemple.  Seul,  sans  ap- 
pui, sans  défense  an  milieu  d'un  peuple  qui  n'aime  pas 
naturellement  les  étrangers,  j'avois  le  plus  grand  be- 
soin d"im  protecteur.  Et  où  pouvois-je  mieux  le  cher- 
cher que  parmi  cette  illustre  Noblesse,  à  laquelle  jai 
me  plaisois  à  rendre  honneur,  avant  de  penser  qu'un 
jour  j'aurois  besoin  d'elle  pour  m'aider  à  défendre  le 
jnien  ? 

Pardonnez,  Mylord,  cette  longue  Lettre.  Ma 
pardonneriez -vous  mieux  d'être  indilférent  à  ma  répu- 
tation dans  votre  pays?  Lss  Anglois  valent  bien  qu'on 
soit  fâché  de  les  voir  injustes ,  et  qu'aHn  qu'ili  cessent 
de  l'être,  on  leiu:  lasse  sentir  combien  ils  le  sont,  etc. 

LIV.  LEtTRE 

DU  Même  a  M.  le  Duc  de  Grafftoîj-, 
Qui  avoit  obtenu  la  modération  de   quelques  droits 
exigés  par  la  Douane. 
Monsieur  le  Duc, 

Je  vous  dois  des  remercimens,  que  je  vous  prie  d'a- 
gréer. Quoique  les  droits  qu'on  avoit  exigés  pour  mds 
Livres  à  la  Douane,  me  parussent  forts  ggur  la  çho«» 

P 
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et  pour  ma  bourse,  j*éiûis  bien  éloigna  d'en  deiTiamler 
le  remboursement.  Vos  bontés  très -gratuites  sur  ce 
point _,  en  sont  d'autant  plus  obligeantes.  Puisque  votis 
voulez  que  j'y  reconnoisse  aussi  celles  du  Roi,  je  suis 
aussi  flatté  qu'lionorc  d'une  giace  d'un  prix  ineslima- 
ble,  parla  source  dont  elle  vient.  Je  la  reçois  donc 
avec  la  reconnoissance  que  je  dois  aux  faveurs  de  Sa 
Majesté,  passant  par  des  mains  si  dignes  d©  les  ré- 
pandre. 

Daignez ,  Monsieur  le  Duc ,  recevoii-  avec  bonté 
îes  assurances  de  mon  profond  respect,  etc.  etc. 

A  Waotton  ,  le  7  Févr.  qil-T. 

LV.   LETTRE 

DU    MeMK,      a    m.     GR.'i.NVilLE, 

Son  voisin  de  Campagne,    qui  lui  faisait  de  petits 
cadeaux. 

Je  vous  suis  attaché.  Monsieur,  et  je  bénis  le  Ciel 
dans  mes  infortunes,  de  la  consolation  qu'il  m'a  nié- 
nacrée  en  me  donnant  un  voisin  tel  que  vous.  Mon 
cœur  est  plein  de  l'intérêt  que  vous  voulez  bien  pren- 
dre à  moi,  de  vos  attentions,  de  vos  soins,  de  vos 
bontés ,  mais  non  pas  de  vos  dons.  Sans  les  refuser, 
je  n'en  serai  pas  plus  reconnoissant  que  si  vous  ne 
m'en  faisiez  aucun.  Ils  n'ajoutent  rien  à  mes  sentimeiis 
pour  vous;  je  ne  vous  en  aimerai  pas  moins;  et  je  se- 
rai plus  à  mon  aise,  si  vous  voulez -bien  les  supprimer 
désormais. 

Vous  voilà  bien  averti.  Monsieur,  vous  savez  com- 
ment je  pense,  et  je  vous  ai  parlé  très -sérieusement. 
Du  reste,  voire  volonté  soit  faite,  et  non  pas  la  mien- 
ne. Vous  serez  toujours  le  nialire  d'en  user  connue 
il  vous  plaiia,  etc.  etc. 

A  fVoottant  Féirier  i-jij. 
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Voytt.  l'art.  Compliment,  où  l'on  trouve  tusil  plusieurs  LîN 
tnt  de  Rimercimint  ;  yinsi  que  l'article  Lettres  Obligeantes  et 
Ouvrage  Donne.  .  t     Voytz  encore  la  Lettre  V.  de  l'art,  Amitik. 


REPONSES  A  LETTRES  de  DEMANDE. 

Voyez  pag.  1 90  et  suiv.  du  Tome  Ire . 

REPONSES  A  LETTRES   de  FELICi- 

TATION. 

Voyez  à  la  En  de  l'article  Felioitation,  To.  II* 
pag.  27  et  suiv.  et  passim  dans  l'art,  même. 


REPONSES  A  LETTRES  de  RECOMMAN- 
DAIION  BT  DE  RJEMERGIiMENT. 
Voyez  dans  l'iua  et  l'autre  de  ces  articles. 

'•■''■  '         =  — == ■ J-^ 

LETTRES   DE  REPROCHES. 


I.  LETTRE 
DB  J.  J.  Rousseau  a  M,  Diderot. 
Vous  vous  plaignez  beaucoup  des  maUx  que  je  vous 
ai  faits.  Quels  sont -ils  donc  enfin,  ces  maux?  Seroit- 
ce  de  ne  pas  endurer  assez  patiemment  ceux  que  vous 
aimez  à  me  faire  ?  de  ne  pas  me  laisser  tyranniser  à  vo* 
tre  gré  ?  de  murmurer  quand  vous  affectez  de  me  man- 
quer de  parole  et  de  ne  jamais  venir  lorsque  vous  l'a- 
vez promis  ?  Si  jamais  je  vous  ni  fait  d'autres  maux, 
articulez -les.  Moi^  faire  du  mal  cà  mon  Ami  !  Tout 
cruel,  tout  méchant,  tout  féroce  que  je  suis,  je  mour- 
rois  de  douleur,  si  je  croyois  jamais  en  avoir  fait  à 
mon  cruel  Eniîemi,  autant  que  vous  m'en  faitas  depuis 
sh.  semaines' 


V0115  )ne  parleï  des  services  que  vons  m'avez  rca- 
dus !  je  ne  les  avols  pas  oublies.  Ivlais  m  vous  y  lrùi;i_ 
pez  pas:  beaucoup  dc^  oens  m'en  ont  rendus,  qui  ni- 
loient  pas  mes  Amis.  Un  honncie- homme  cpii  ne  sent 
rien,  rend  service,  et  croit  être  Ami;  il  se  trompe, 
ii  n'est  qu'liomiéie  hojnmc.  Tout  votre  empressemt'ur, 
tout  votre  zèle  pour  me  procurer  des  choses  dont  jft 
n'ai <îuo  faire,  me  touchent  peu.  Je  ne  veux  que  de 
l'amitié,   et  c'est  la  seule  chose  qu'on  me  refuse. 

Mou  dessein  n'est  point  d'entrer  en  explication 
pour  ce  moment -ci  sur  les  horreurs  que  vous  m"i;u- 
puiei.  Je  vois  que  cette  explication  seroit  à  présent 
inutile.  Car,  quoique  nw  bon  et  avec  une  auie  Irnu- 
clie ,  vous  avez  priuiiant  un  malheureux  penchant  à 
donner  de  mauvaises  inlerpré  La  lions  aux  discours  et 
aux  actions  de  vos  Amis.  Prévenu  contre  moi,  com- 
me vous  Têtes,  vous  tourneriez  en  mal  tout  ce  que  je 
pourrois  dire  pour  me  jusiiFier,  et  mes  explications  lo^ 
plus  ingénues  ne  ieiuient  que  lournir  à  votre  esprit 
SLiljiJl  de  nouvelles  inictpiélatious  ù  ma  charge. 

Je  veux  seulement  que  vous  réflécliissiez  un|peu 
SUT  vous-même.  Vous  vous  fiez  à  votre  bouté  natu- 
relle; mais  savez -vous  à  quel  point  l'exemple  et  l'er- 
reur peuvent  la  corrompre?  N'avez -vous  jamais  craint 
d"êti€  entom'é  d'Adulateurs  adroits,  qui  évitant  de  vous 
louer  en  face,  s'empaient  plus  sûrement  de  vous,  sou? 
l'appât  d'une  feinte  sincérité?  Quel  sort  pour  le  meil- 
leur des  hommes  d'eue  égaré  par  sa  candeur  même, 
et  d'ctre  innoceiinuent,  dans  la  main  des  méchans, 
i'ins-trument  de  leur  periidie! 

Voilà  des  considérations  que  je  vous  prie  de  bien 
peser.  Pensez -y  ioog-tems  avant  que  de  me  répou- 
dre. Si  elles  ne  vous  touchent  pas  ,  nous  n'avons  plus 
rien  k  dire.  Mais  si  elles  font  quelque  impression  sur 
vous,    alors  nous  entrerons  ea  éclaijcissemeut;    vous 


relvouvfVTz  u!i  Ami  digne  de  vous,  et  qiii  pi'nr-p:)?» 
ne  vous  aura  pas  étô  inutile.  J'.ii,  pour  vous  exhorfer 
à  cet  examen,  un  inotU' de  grand  poids;  et  ce  moii!^", 
le  voici': 

Vous  pouvez  avoii-  cte  séduit,  ou  Jrompe.  Cepen- 
dant votre  Ami  geniit  dans  sa  solitude,  oublié  de  louï 
ce  qui  lui  étoit  cher.  D  peut  y  tomber  dans  le  déses- 
poir ,  y  mourir  enfin ,  maudissant  l'ingrat  dont  l'ad- 
versité lui  fit  tant  verser  de  larme.«,  et  qui  Taccable  in- 
dignement dans  la  sienne»  U  se  peut  que  les  preuvei 
de  son  innocence  vous  parviennent  enlin,  que  vous 
so}'ox  forcé  d'iionorer  s-t  mémoire,  et  que  l'image  de 
votre  Ami  mOurant  ne  vous  laisse  pas  des  nuits  tran- 
quilles. Diderot,  pensez, -y.  Je  ne  vous  en  pailerai 
plus. 

n.  LETTRE 

DE  M.    DE    LA.  CONDAMINE ,    A   l'AuTEUR   D*UX  VoYAG£ 

DE  Londres. 

Je  n'ai  pas,  Monsieur,  Thonneur  dVfre  connu  d* 
VOUS,  ni  celui  de  vous  connoîire  que  par  vos  ouvrflges.^ 
L'estime  qu'ils  m'ont  inspirée  pour  leur  Auteur,  m'« 
engagé  d'acheter  le  dernier  que  vous  venez  de  publier. 
J'iii  été  fort  surpris  de  m'y  voir  cité  d'une  manière  très- 
désobligeante  et  très- injuste. 

Je  sens  qu'à  voire  place,  quand  j'aurois  été  sur  de 
n'avancer  que  des  faits  vrais,  je  me  serois  abstenu  de 
bl(>sser,  même  légèrement,  quel([u*un  dont  je  n'avois 
p;i s  à  me  plaindre.  Vous  poui riez  me  répondre,  que 
j'aurois  fait  en  ce  cas  plus  que  je  ne  devois,  et  qiïe 
vous  n'étiez  pas  obligé  d'en  faire  autant.  Mais  vous 
conviendrez  du  moins,  que  puisqu'il  vous  plaîsoit  d» 
bî.uner  sans  nécessité,  dans  un  Ecrit  public,  un  lioni- 
iH.v  qiii  ne  vous  a  rien  fait,  vous  deviez  au  moins  vous 
iissuier  que  vous  n'avanciez  riea  de  contraire  à  Igf  ^c^' 
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rite.     Je  vous  fais  vous-même  juge,  «i  vous  avez  suivi 

cette  règle 

J'espère  que  dans  une  nouvelle  édition  (et  le  débit 
rapide  de  votre  Ouvrage  annonce  qu'elle  sera  prochai- 
ne), vous  voudrez -bien  réformer  les  faits  dont  vous 
avez  été  mal  instruit.  lis  répandent  sur  moi  un  ridi- 
cule que  je  ne  mcrite  point.  Vous  n'aviez  pas  besoin 
de  cette  ressource  pour  égayer  vos  Lecteurs,  que  vous 
occupez  toujours  agréablement,  quoique  vous  puissiez 
vous  contenter  de  les  instruire ,  etc. 

N.  B.  L'Auteur  de  Londres  donna  à  M-  de  là  Conilamint  la  w- 
tisfaction  que  ce  célèbre  Académicien  mëritoit. 

m.  REPONSE 

RU    Duc    DE    No  AILLES     A    UNE   LeTTRE    TE    REPROCHES 

DE  l'Evbque  de  Chalons,  sox  Oncle. 

J'ai  reçu,  mon  cher,  Oncle,  la  Lettre  que  vous  m'avez 
écrite,  qui  étoit  pour  moi  seul.  C'est  une  précaution  sa- 
ge et  digne  de  vous.  En  effet,  elle  étoit  d'un  style  qui 
ne  devoit  pas  se  rendre  public:  par  rapport  à  vous, 
s'entend;  car  pom-  moi,  je  suis  prêt  à  essuyer  les  plain- 
tes de  mes  parens.  Un  de  vos  grands  griefs  est,  cju'é- 
tant  entré  dans  le  Ministère,  je  ne  sois  pas  uniquement 
occupé  de  vous.  Je  vous  ftvouerai  que  les  motifs  qui 
m'ont  déterminé  à  me  cliarger  du  pénible  emploi 
dont  on  m'a  honoré,  n'out  point  été  que  tous  mes  Pa- 
rens, ni  moi,  fissions  fortune.  Ce  n'est  pas -là  ma 
façon  de  penser;  et  comme  j'ai  été  choqué  en  plus 
d'une  occasion  de  ce  que  j'ai  vu  fnive  aux  familles  de 
la  plupart  des  Ministres  du  tems  passé,  j'ai  été  extrême- 
ment en  garde  avec  ia  mienne,  lorsque  je  suis  entré 
«n  place:  et  cela  par  respect  pour  le  Public,  qui  fait 
volontiers  des  observations  un  peu  sévères  sur  la  con- 
duite de  ceux  qui  entrent  dans  radministraLiofl.  des  af- 
faires.  J*  comprends  que  ce  régime  n'est  pas  de  votre 
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gniîf.  J'ensuis,  en  véritt^i  bien  fâché;  ear  f.nirois. 
grande  envie  de  vous  plaire:  mais  je  n'en  changerai 
pas.  An  surplus,  quoique  vous  ayez  liult  ou  dix  ht^s 
pflus  que  moi,  et  une  Croix  pendue  à  votre  coû,  dont 
je  respecte,  comme  je  le  dois,  le  caractère;  tout  cela, 
dis -je,  ne  vous  met  point  en  droit  de  m' écrire  la  Let- 
tre que  je  reçois.  C'est  tout  ce  que  je  puis  dire  pouç 
Tamoair  d»  vous,  et  plus  encore  pom-  Imnour  de  moi.. 

rv.   LETTRE 

Dï  M.    l'Açee   C**  a  un  Ami, 

En  réponse  à  UKe  Lettre  de  reproches. 

Je  ne  mérite,,  mon  très -cher  Ami,  ni  vos  louanges, 
ni  \  os  reproches.  L*appIic;Uion  aux  travaux  de  l'esprit 
na  point  altéré  en.  moi  les  senlimens  du  coeur.  Ma 
L"ttre  voivs  a  paru-sèclie,  parce  que  j'élois  malade  en 
rç^crivant;  parce  que  la  poiusuite  d'un  procès  non 
moins  désagréable  que  dispendieux  allriste  mon  ima- 
gination; er^in  parce  que  les  perfidies  que  j'ai  essuyées 
depuis -peu,  ont  [fermé  mon  ame  à  toutes  les  idées 
flatteuses  et  riantes.  Mais  je  sui5  bien  éloigné  de  con- 
fondre les  vrais  Amis,  avec  ces  liomnes  faux  et  jaloux 
qui  n'en  portent  que  le  nom ,  et  qui  sous  le  manteau 
de  r amitié  cachent  le  poignard  de  la  haîne  et  de  l'en- 
vie. Je  vous  ai  toujours  connu  de  la  sensibilité  ;  je  se- 
rois  bien  fâché  de  la  voir  diminuer  par  une  indifférence 
que  vous  ne  méritez  point.  Je  suis  Hatté  et  touché  de 
votre  amitié,  et  je  souhaite  trouver  erivous  les  senti- 
mens  que  vous  m'avez  inspirés. 

Vous  me  marquez  que  vouî  avez  été  trompé  danS' 
tontes  vos  espérances;  j'en  suis  trés-alHigé,  mais  je 
n'eu  suis  poinf  surpris.  Rappeliez -vous  tout  ce  que  je 
vous  ai  dit  sur  la  méclifincetc  des  hommes,  sttr  l«iS  Vj»^ 


a52  NotvEAO  Manuei. 

ries  illusions  dont  les  Grands  nous  bercent,  sur  lo  ]a- 
lousie  active  des  Petits  qui  cherchent  à  fermer  au  Mé- 
rite tous  les  chemins  de  la  Fortune.  Yous  n'êtes  pas  le 
seul  qui  ayez  été  abusé  par  les  cliiiuéres  de  la  grariT 
deur  :  mais  je  pait.ige  vos  peines  avec  autant  de  viva- 
cité, que  si  ce  cjue  vous  m'annoncez  étoit  nouveau 
pour  moi.  Si  vous  vous  souvenez  de  jnes  réflexions 
sur  la  nécessité  de  se  laiie  soi-même  son  bien-être, 
vous  verrez  qu'on  ne  peut  gueies  compter  sur  les 
hommes,  mais  qu'on  peut  toujours  compter  sur  soi  : 
et  vous  êtes  fait  pour  soutenir  les  travaux  et  surmonter 
les  obstacles  ,  etc.  etc. 

V.    LETTRI?; 

A    UN    ANCIEN   AmI. 

iVlon  cher  et  ancien  Ami,  je  romps  un  silence,  qui  pa- 
îoit  fort  indifférent  à  votre  cœur,  mais  qui  pèse  beau- 
coup au  mien.  Je  vous  ai  toujours  aimé  ;  je  vous  ai- 
me encore ,  tout  ingrat  que  vous  êtes.  Il  y  a  deux  ans 
que  je  vous  écrivis,  et  il  y  a  deux  ans  que  j'attends  vo- 
tre réponse.  Vous  avez  sans  doute  mieux  abné  ajouter 
foi  aux  propos  d'une  personne  qui  me  haït  aujour- 
d'hui, peut-être  parce  qu'elle  m'a  trop  aimé  autrefois, 
qu'à  l'exposition  simple  et  smcére  de  mes  torts  et  de 
ma  justification.  J'espérois  que  vous  seriez  le  lien  de 
deux  coeurs  faits  l'un  pour  l'autre,  mais  que  des  mal- 
entendus et  de  faux  rapports  «voient  désunis.  Je  me 
suis  trompé,  et  c'est  un  nouveau  motif  de  me  d<ka- 
cher  des  illusions  de  ce  monde;  j'y  tiens  pourtant  beau- 
coup encore,  et  je  serois  bien  fâché  que  l'amitié,  et 
sur -tout  celle  que  vous  me  devez,  fut  une  de  ces  chi- 
mères qu'il  faut  laisser- échapper.  Je  m'intéresserai 
ik>ujours  \ivement  à  votre  foriime,  à  votre  réputation, 
©t  à  votre  famille:  si  je  ne  suis  pas  payé  de  retour,  je 
me  consoleréy  en  sachant  qu'il  est  beau  de  faire  des 
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VI.  LETTRE 

iir   Mj.lk.    t)e  ÎScuDEur    au    Comte    dk  Edssi.   iGçji. 

I\e  vous  vanic'z  ]iliî.s  rie  connoître  ramitjé^  M(.)nsieur; 
il  y  a  six  mois  due  je  ne  vous  ai  écrit,  parce  que  je 
n'ai  bougé  du  lit  de  tout  l'hyver,  et  je  n'ai  pas  eu  la 
moindre  marque  de  votre  souvenir.  Je  vois  bien  que 
je  poarrois  cire  juorle  deux  ou  trois  nns,  sans  vous  in- 
quietter^  si  mon  ombre  ne  vous  alloit  reproclicr  votre 
oubli.  Prenez-y  garde  au  moins;  cela  pourroit  bien 
vous  arriver,  car  je  crois  que  je  saurai  aimer  au-delà 
du  tombeaiv  Comment  vous  êtes -vous  accommdè  de 
ce  tenible  hyver?  Nous  autres,  gens  avancés,  en 
trouvons  la  carriérie  bien  rude.  J'ai  eu  bonne  com- 
jta.'^nie  au  chevet  de  juon  Ijt;  mes  maux,  et  le  froid 
qui  m'avoit  engourdi,  m"ont  toujours  laissé  l'esprit  et 
la  langue  libres,  et  le  cœur  aussi  chaud  poinr  mes 
Amis,  que  s'ils  le  méiitoient;  car,  à  vous  parler  fran- 
chement,  vous  n'êtes  pas  le  seid  dont  je  pourrois  m& 
plaindre  :  mais  ,  parce  que  je  vous  aime  plus  que 
les  autres,  je  ne  me  plains  que  de  vous.  Ces  senri- 
mens-Ia  ne  sont -ils  pas  trop  délicats  pour  vous, 
Monsieur  ? 

VIL   LETTRE 
»'tTN    Homme    atiquki.    on    avoit    pi\f.tÉ    nrs    propos 

■IXJUKIKîTX     CONTRE,      Vti    DE    SF.S    A'.IIS. 

Jamais  on  n'a  été  plus  ctonné.  Monsieur,  que  je  l'ai 
éiè  en  lisant  votre  Leltre.  Si  je  juy  «vuls  reconnu  vo- 
tre écriture,  je  nie  seiois  imagine  que  c'étoit  In  m'O- 
duclion  d'un  homme  qui  Jjyanl  rêvé  la-  nujt,  auroit 
mis  le  lendemain  son  rêve  par  écrit  et  me  r^iroit  en- 
^oyé.  Tous  les  propos  qu'on  ru'c!- piétés  avec  autant 
do  malice  ({ue  de  bûtisç,  nont  pas,  «n  ef^'^t,  plus  d& 
foKdem'Siaî  qpe  iVen  a  ita  rêve. 
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Je  ne  me  rappellr  point  d'avoir  eu  aucune  occa«ioH 
de  parler  de  vous;  et  si  elle  s'étoit  présenlee,  je  n'au- 
rois  pu  m'expliquor  que  dans  des  lermes  d'cslime  et 
de  reconnoissaiîce.  Je  défie  celui  qui  vous  a  tenu  un 
autre  langage,  de  se  nommer,  et  de  me  mettre  à-portée 
de  lui  répondre.  Vous  m'aïu-iez  rendu  plus  de  justice, 
et  vous  vous  la  seriez  rendue  à  vous-même,  en  dé- 
daignant ses  impostures*  Des  discours  injurieux  ne 
peuvent  être  tenus  sur  un  homme  tel  que  vous,  et 
sont  indignes  d'un  homme  comme  moi. 

3i  j'ai  cessé  de  vous  écrire,  c'est  que  dans  le  tor-^ 
rent  d'occupations  qui  m'entraînent ,  je  n'ai  pas 
quelquefois  le  tems  de  penser  à  moi-mûme.  Mais  j© 
puis  bien  vous  protester  qu'il  ne  m'est  rest&  de  vous 
que  des  idées  avantageuses.  Votre  souvenir  me  sera 
toujours  cher,  et  votre  estime  précieuse.  J'espère  qu© 
la  calomnie  ne  sera  pas  venue  à  bout  de  me  la  faire 
perdre,  et  que  vous  n'écouterez  plus  à  l'avenir  ses; 
discours  empoisorme's.  etc.  etc. 

Août  i7;7, 

VIII,   LETTRE 

nu  Comte  de  Bi?ssi  au  Co.mte  de  Coligni, 
IL^ioi!  vous  avez  passé  vons-mêmeà  ma  porte,  à  l'en- 
trée delà  nuit,  sans  venir  coucher  chez  moi!  Quoi!  mon 
Parent,  mon  Ami,  qu'il  y  a  dix  ans  qui  ne  m'a  vu,  me 
faire  un  tour  comme  celui-là  I  Cela  mériteroit  que  je 
ne  vous  fisse  pas  les  reproches  que  je  vous  fais: 
jls  sont  trop  obligeans  pour  une  pareille  action, 
Q'nnd  voTts  n'auriez  pas  eu  le  plaisir  de  me  re- 
voir ,  je  vous  aiirois  dit  mille  nouvelles,  sur  quoi 
nous  aurions  fait  cent  mille  réflexions.  Nous  nous  se- 
rions montre  ,  Tun  à  l'autre ,  la  fermeté  avec  laquelle 
nons  soutenons  notre  mauvaise  fortune.  Mais  enfin, 
punqae  tout  cela  vous  est  indifférent ,  je  me  contente- 
rai de  vous  dire  crue  je  suis,  etc. 
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IX.  LETTRE 
»i  Madame  la  Duchesse  du  Maink,    a  M  de 

LA     IVIoTIÏ , 

Qui  refusoit  de  lui  envoyer  des  Vers. 
Kjnx,  vous  avez  raisou;  je  me  rends  et  je  ne  vous^ 
demande  plus  de  Vers.  Je  vois  que  quand  Afoïlon 
vous  manque,  vous  n'avez  plus  de  ressource.  Qu© 
j'avois  grand  tort  de  vous  proposer  de  vous  adresser  à 
quelque  eutre!  Je  ne  vous  ferai  plus  de  menaces  > 
puisque  vous  avez  l'esprit  assez  bien  l'ait  pour  prendre 
le  tout  en  bonne  part  jusqu'à  la  suppression  de  mes 
Lettres....  Ainsi  je  finis  tout  com-L 

X.  lettre; 

A     TÎIT    MAFVAIS     PaYECB. 

Vous  me  promîtes,  Monsieur,  par  votre  Lettre  du 
1  Octobre,  que  vous  me  feriez  compter  au  premier 
jour  l'argent  que  vous  me  devez.  Nous  voici  au  mois 
îr'cvrier,  et  je  n'îii  pas  reçu  de  nouvelles?  La  petite 
aonune  que  je  vous  ai  prêtée  est  une  bagatelle  pour 
vous,  et  est  beaucoup  pour  moi.  Je  vous  prie  de  me' 
la  faire  -  toucher  au  plutôt,  et  je  vous  renverrai  votre 
billet.  Je  serois  très-lâclié  que  votre  négligence 
m'obligeât  d'en  faire  un  auire  usage.  Mais  j'y  serai 
forcé,  si  vous  me  fiîitcs  attendre  plus  long-tems. 
J'ai  l'honneur  d'êiie,   etc. 

y.\.  REPONSE 

A       UXR        PERSONNE,       ' 

Qt/ï  se  flaignoit  que  les  plaisirs  du  Carnaval  l'avaient 
fait  -  oublier. 

I  les  plaisirs  du  Carnaval  n'ont  pu,  mon  cher  Ami, 
distraire  mon  coeur;  et  les  abstinences  du  Carénie  ne 
saurolent  le  deflécher.  Je  goûte  peu  de  phiisiis  loin 
de  vous',    et  leé  fcliés  bruyantes  qui  annoncent  une 
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tihte  quarantaine  m'ont  toujours  paru  insipides.  Si''je 
ne  vous  ai  pas  Gcrit,  c'est  que  jnrtendois  d'avoir  une 
Lomie  nouvelle  à  \oas  donner;  eije  vous  sor;j  certai- 
nement agréable,  car  elle  me  regarde.  Mais  ce  fiiùt 
dont  je  voulois  vous  faire  goûter^  n'est  pas  encore  as- 
sez mur.  Dès  qu'il  le  sera,  vous  le  saurez  dans 
rinstant. 

Xn.  REPONSE 
A  UNE  Lettré  de  rei'roches. 

J'attendois  de  \ûtre  cœur  généreux,  mon  très -cher 
Ami,  que  vous  insisteriez  moins  sur  la  Tante  d'un  lioni- 
ne  qui  vous  avoit  demandé  grâce,  et  que  vous  ne  le 
battriez  point  lorsqu'il  étoit  à  vos  pieds.  Pour  qui 
gaj-dez  vous  votre  indulgence,  si  vous  ne  l'exercez  pas 
envers  ceux  que  vous  auuez  ?  Vos  reproches  ont  irès- 
inortifié  votre  Ami  ;  vous  faites  passer  de  mauvais  mo- 
mens  à  ceux  qui  douneroient  leur  vie  pour  vous  pi-o- 
curer  de  beaux  jours.  Vous  ne  vous  anôtez  qu'aux 
choses  désagi-éables  qu'on  a  pu  vous  dire,  et  vous 
oubliez  les  choses  flatteuses.  Doit- on,  en  cueilhuit  les 
joses,  ne  s'attacher  (Qu'aux  épines  et  dédaigner  les 
Heurs  ? 

Votre  colère  m'a  du-moins  valu  une  Lettre  de  troia 
pages.  J'airaerois  mieux  que  vous  fussiez  long  en  ami- 
tié, et  court  dans  le  lessentiment.  Mais  on  vous  tient 
c<:imple  de  tout,  même  lorsqu'on  n'y  trouve  pas  son 
compte.  Il  vaut  mieux  recevoir  des  réprimandes  de 
vous ,   que  de  ne  rien  recevoir  du  tour. 

Vous  peignez  si -bien  les  charmes  d'un  attache* 
r.;cnt  nmtuel,  qu'il  y  auroit  de  l'injustice  de  vous  croi- 
re incapable  d'amitié  ;  c'est  une  vertu  que  vous  savejs 
>s.entir  et  inspirer.  On  ne  peut  vous  connoître,  sans 
6'i)itt'resser  vivement  à  vous  et  on  ne  peut  s'iriléresser.la 
\OLis  sans  vous  aimer.  C'est  avec  ces  senlimcns  que  je 
veux  nvre  et  mourir  le  meilleur  de  vos  Aims. 


iMnsr.,.  FvliFRUClï^S,  aS; 

XIiï.   LETTRE 

HK    MoNSIïïlTR    nii  V**    A  M.    DH    LA    MaRRE, 

^«  i/yV^  ^^  l'Edition  qu'il  avoit  donnée  de  la  Tragé- 
die de  la  Mort  de  César. 
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e  me  flatte,  mon  cher  Monsieur,  que  qiiand  vous 
ieiez  imprimer  qucJnn'im  de  vos  Ouvrages,  ;vôni  ïe 
ferez  avec  plus  d'exactitude  que  vous  tien  avez  eu  daus 
l'Edition  de  ^'itles  -  César.  Permettez  que  mon  amitié 
se  plaigne  que  vous  i'.yvz  liazarde',  dans  votre  Piérace, 
des  choises  sur  lesquelles  vous  deviez  auparavant  ni© 
consulter.     ' 

Vous  dite»,  par  exemple,  que  dans  certaines  cir- 
constances le  parncicie  étoit  regardé  comme  une  action 
de  courage  et  méjne  de  vertu  chez  les  Romains;  ce 
«ont  de  ces  propositions  qui  auroient  grand  besoin 
d'être  prouvées. 

Si  vous  m^aviez  envoyé  votre  Préface^  je  vous  «a- 
rois  prié; de  corriger  ces  bagatelles;  mais  vos  fautes 
Sont  si  peu  de  clsose  en  comparaison  des  miennes,  que 
je  ne  songe  qu'à  ces  dernières:  j'en  ferois  une  l'oit- 
graiji'.e  de  ne  vous  point  aimer,  et  vous  pouvez  com- 
pter toujours  sur  moi, 

A  Cirey,  h  ;;  M.n  iT^i. 

Voyez  la  Lettre  W\.  Ouve.  donne. 

XIV.    LETTRE 
DE  M.  l'Abbe   de    Chaulieu,   a  Madame  la  Du- 
chesse   DE  ***. 

V  ous  m'aviez  paru.  Madame,  faire  si -peu  de  cas  de 
ma  bonne  santé,  et  vous  en  parliez  même  si  soii- 
vent  avec  mépris,  Cjue  je  ne  puis  m'imaginer  que  i(î 
soit  un  si  grand  crime  auprès  de  vous  que  do  Tavoir 
perdue.  J'éprouve  cependant  tout  le  contraire,  l.ri 
goutte  m'ùle  toutes  les  marques  d'honneur  de  vot' 
fouvcuir^,    d©  pitié,    d'araitii^   qui  auroient  iaii  touio 
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mn  consolaiioîî.  Jlya  quînze  jours  que  je  suis  d-ansmoa 
lit^  sans  que  vous  ayez  envoyé  demander  p;u-  un;  la- 
-quais  aubedeau  du  Temple^)  s'il  m'avoit  enterré,  ou  non. 
IS'ai-Je  pas  raison  de  me  plaindre,  et  de  vous  faire 
quelques  reproches  de  \'otre  oubli  et  de  votre  indif- 
lérence  ?    Car   en  aimant,    qui  ne  veut  être  aime? 

XV.  LETTRE*^) 
D*UNE  Mère  a  sox  Fils,  e:<  l'eloignawt  db  Pakis. 

lYlon  Fils,    il  m'en  conte  tant  de  vous  tenir  éloigné 
de  moi,   que,    si  je  n'écoulois  que  jnon  penchant,  jo 
vous  retiendrois  toujours  ici.   Mais  c'est  ma  trop  gran- 
de tendresse  pour  vous ,  qui  m'empêche  de  m'y  lù'rer. 
Tandis  que  vous  avez  été  auprès  de  moi,  j'ai  vti  avec  la 
plus  grande  douleur,  qu'au  lieu  de  réponcke  à  l'attache- 
ment de  votre  Mère,  et  de  lui  rendre  en  toutes  choses 
la  comp  aisai.ce  qu'elle  aimoità  avoir  pour  vous,  vous 
ne  vous   appliquiez  qu'à  lui  faire  -  éprouver  des  con- 
tiadiciions  continuelles.    Les  mulineries  déchirent  trop 
mon  cœur,  poiu-  que  je  puisse  les  endurer  davantage. 
J'ai  donc  pris  la  résolution  de  vous  placer  loin  de 
moi.     Je  veux  m" épargner  Taffiiclion  d'être  à  tout  mo- 
ment   l'objet    et   le    témoin    de  votre   désobéissance. 
Puisque  vous  ne  voulez  pas  répondre  aux  tendres  soins 
que  j'ai  pris  de   votre  éducation,    j'aime  rrtieux  que 
vous  deveniez  im  mauvais  su]et  loin  de  mes  yeux,  que 
de  voir  mon  Fils  cliéri  manquer  à  chaque  instant  à  ce 
qu'il  doit  à  sa  Mère.      D'ailleurs  je  ne  désespère  pas 
que  des  gens  l'ennes  et  sensés,    qui  n'atu-ont  pas  pour 
vous  le  mijine  foible  que  moi,    ne  viennent  à  bout  de 
dompier  votre  caractère  revèche. 

Voilà ,  mon  Fils ,  \es  raisons  du  parti  que  j'ai  pris 
pour  ne  pas  vous  li'.rer  à  tous  vos  défauts,  et  pom'  ne 
■"j  L'AhJbé  d,;  Chatt/ie::  demeuroit  au  Temple  à  P.itis. 

♦'  )    Cette  Lettre  cit  lires   ds   cai.'s   (juc  J.  J.  RtUiSeuH  écrivit  à 
Madame  de  T**'. 
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pas  me  rendre  tout- à -fait  malheureuse.  Je  ne  vous 
J.'iisse  point  à  Paris,  pour  ne  pas  avoir  à  combattre  Iiî 
désir  de  vous  voir.  Mais  je  ne  vous  tiendrai  pas  nou- 
plus  si  éloigné,  (jue,  si  l'on  est  content  de  vons,  je 
ne  puisse  vous  l'aire -venir  ici  quelquefois^  etc. 

XVI.  LETTRE 
d'une  Demoiselle   Pénitente,    a  un  Seducïjsub. 
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nsqu'à  quand.    Monsieur^   me  tourmenterez  -  vous  ?. 
N'ai- je  pas  assez  soulfert  pour  vous,  et  faut  il  m'ex_ 
poser  à  de  nouvelles  peines?     Dès -honorée  dans  le 
Public,  odieuse  à  mes  Parens;  maltraitée  ou  punie  par 
eux,  quel  état  est  plus  triste  que  le  mien?  Et  vous  qui 
êtes  la  cause  de  tous  mes  maux,   et  qui  devriez  m'en 
olf'rir  le  remède,  vous  cherchez  à  les  prolonger?  Non, 
je  me  guérirai  d'une  passion  qui  a  fait  l'opprobre  et  le 
tourment  de  ma  \ie.     L'honneur  me  l'ordonne ,  et  il 
sera  obéi.    Il  est  des  amours  condamnables ,  mais  qu'u- 
ne union  sacrée  peut  épurer.    Le  vûu-e  n'est  pas  de  ce 
gem-e.     Vous  vous  êtes  imposé  des  chaînes  que  vous 
ne  pouve*  rompre,  et  les  liens  que  vous  aviez  formés 
avec  moi  ne  pouvoient  durer  ni  devant  Dieu,    ni  de- 
vaui  les  liommes.     Je  ne  puis  y  penser  sans  remords  ; 
je  ne  puis  me  rappeller  mes  égaremens  sans  répandre 
des  larmes.     Si  vous  m'avez  aimée  comme  vous  me 
l'assuriez,   donnez -m'en  mie  dernière  preuve  en  ces- 
sant de  me  voir.    Toutes  vos  tentatives  seront  inutiles. 
J'éviterai  votre  présence,    comme  celle  de  l'auteur  de 
mes  malheurs.     Je  veux  répai-er,  s'il  se  peut,   par  lu 
conduite  la  plus  sage,  le  tort  irréparable  que  j'ai  fuit  h 
naa  réputation.     Puisse -je  obtenir  grâce  aux  yeux  t!u 
Public!    Puissiez-vous  oubher  une  infortunée  qui  s'eu 
égarée  avec  vous,  et  puissé-je  oublier  moi-même  qii  ; 
je  vous  avois  donné  mon  cseur!    Adieu,  et  pour  i^  u- 
jours. 


XVII.  LETTUK 

ï)K  J.  C.  llOLi  .aî;   aux  Siti'p.s  Ikitscu  et  feoHM, 

Lir.i',  AIRES     DE    RotFW'.nAM, 

Qui  rimprimoient  nicJgyè  luîy 
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ai  été  très -surpris  devoir  dans  vos  Gazettes  que  mes 
Oeuvres,  vraies  on  supposées,  ctoicnt  prêtes  de  voir 
le  jour.  Je  l'ai  été  bien  d'avantage,  d' apprendre  que 
dans  un  Pays  où  les  Lettreî  sont  en  quelque  recom- 
mandation, dcu:c  Libraires  ne  faisoicnt  point  de  diffi- 
culté d'impiimer  un  homme  vivant,  sans  savoir  de  lui 
s*i^  le  trouvoit  bon.  Je  ne  sais  si  vous  avez  cru  que  la 
guerre  qui  est  entre  nos  deux  Nations,  vous  mettoit 
en  droit  de  profiler  d'un  vol  qui  m'a  été  fait.  Si  cela 
est,  permettez -moi  de  vous  dire  que  vous  vous  êtes 
trompés.  Les  Gens-de-letti-es  n'ont  jamais  été  com- 
pris, que  je  sache,  dans  les  querelles  des  Puissances, 
et  les  Auteurs  ont  de  tout  tems  regardé  les  Libraires 
comme  les  dépositaires,  et  non  comme  les  voleurs  de 
leurs  Ôu%'rages. 

Le  tort  que 'VOUS  me  faites  en  cela  est  d'autant  plus 
considérable,  que  je  sais  par  des  avis  certains  que  ce- 
lui qui  vous  a  choisis  pour  complices  de  son  larcin,  ne 
s'est  pas  contenté  d'altérer  et  t.[e  corrompre  le  peu  de 
Pièces  de  moi  qu'il  a  pu  ramasser;  mais  que,  par  une 
malice  abominable,  U  y  a  joint  quantité  d'ouvrages  gros- 
siers et  libertins,  auxquels  je  n'ai  jamais  eu  la  momdre 
part.  Ainsi,  Messieurs,  non -seulement  vous  offensez 
cruellement  un  homme  qui  ne  vous  a  jamais  fait  de 
mal  ;  mais  vous  abusez  le  Public  qui  doit  toujours  être 
respecté,  sans  avoir  d'autre  garant  de  votre  conduite 
qu'un  homuie  pour  lequel  ce  même  Public  n'a  jamais 
eu  que  du  mépris.' 

Vous  êtes  les  maîtres  de  faire  -  paraître  cette  cou- 
pable édition.     Mais  ii  vous  le  Faites,  je  vous  réponds 
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d'avance  de  l'indignation  éternelle  de  tous  les  honnê- 
tes-gens,  non  pas  contre  moi  qui  trouverai  peut -être 
plus  d'un  moyen  de  me  laver  d'une  si  noire  imposture, 
mais  contre  ceux  qui  n'auront  pas  eu  lionte  de  la  con- 
saci  er  par  l'impression*  Il  ne  faut  pas  que  vous  espc-' 
riez  d'établir  votre  fortune  en  publiant  des  Ouvrages 
faits  pour  la  canaille,  tels  que  ceux  qu'on  a  l'impuden- 
ce de  m'attribuen  Les  honnêtes -gens  ne  meublent 
pas  volontieri  leurs  Bibliothèques  de  ces  honteuses 
rapsodies,  qui  ne  décrient  pas  moins  le  Libraire  qui 
les  imprime,  qcie  l'Auteur  qiai  les  a  faites,  et  vous  vous 
appercevrez  peut-ctre  dans  la  suite  que  l'on  vous  .1 
fait  un  présent  plus  propre  à  détruiie  votre  crédit  qu'à 
l'augmenten 

Je  ne  vous  parle  point  du  volume  d'injures  que 
vous  promettez  contre  moi  sous  le  titre  à'' Anti- Rous- 
seau. Vous  ne  pouvez  mieux  me  venger  de  mes  en- 
nemis ,  qu'en  publiant  les  infamies  dont  ils  sont  capa- 
bles. J'aurois  mauvaise  grâce  d'exiger^  de  la  médi- 
sance de  ces  petits  barbouilleurs  de  pajîier,  une  rete- 
nue qu'ils  n'ont  pas  pour  les  Têtes  les  plus  sacrées. 

Pour  vous,  Messieurs,  si  vous  èies>  comme  je  le 
crois,  assez  gens  -  d'homieur  pour  faire  cas  de  mes  avis,, 
le  Public  vous  en  saura  gré,  et  je  vous  en  serai  très- 
obligé.  Si  au  contraire  vous  jugez  à  propos  de  con- 
tinuer l'édition  d'un  livre  que  je  vous  déclare  n'être 
point  de  moi,  vous  pouvez  encore  y  ajouter  cette  Let- 
tre ,  dont  vous  ne  sauriez  douter  que  je  ne  sois  l'au- 
teur, puisque  je  la  signe,  et  que  je  veux  bien  vous  y 
assurer  que  je  suis. 


Messieurs  , 


Votre ,  etCé 
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XVIII.  LETTRE 

BK   M.    L"'AliBï;    ***,    A    rx    MAUVAIS- PlaISAKT, 

Qui  lui  reprochait  d'être  triste. 

Je  n'aurois  pas  imaginé.  Monsieur,  qu'une  Coinédie 
plaisante  qvie  je  vous  avois  prêtée  pour  vous  faire -rire, 
seroit  roccasiou  d'mie  dissertation  sur  ma  tristesse. 
Cette  dissertation  venue  si  mal- à -propos,  et  repro- 
duite pour  la  cinquantiéine  fois,  ne  peut  que  me  don- 
ner de  11  mm  em".  Je  ne  crois  pas  être  fort  amusant; 
mais  je  ne  croyois  pas  être  assez  ennuyeux  pour  me 
l'entendre  reprocher  si  souvent. 

Beaucoup  de  personnes  se  croient  riantes  ,  qui  ne 
sont  que  risibles  :  leur  enjouement  n'est  que  de  l'extra- 
vagance. Je  suis  bien  éloigné  d'avoir  une  pareille 
gaiétê\|et  je  ne  veux  être  admis,  nulle  part  en  qua- 
lité de  Polichinelle. 

Les  Princes  autrefois  avoient  des  Bouffons;  mais 
les  particuliers  ne  doivent  avoir  que  des  Amis. 

Ces  Amis  ont  des  infumités ,  qui  inlluent  sur  le  ca- 
ractère. Leur  reprocher  qu'ils  sont  tristes,  c'est  les 
attrister  d'avantage.  Guériroit-on  un  étique,  un  liy- 
dropique ,  en  lui  disant  qu'il  est  attaqué  d'une  maladie 
irtcurable  ? 

Adieu,  Monsiem-.  Lorsque  vos  Amis  vous  intéres- 
seront, ils  vous  amuseront  toujours  assez.  Soyez  in- 
duli^ent  avec  eux,  comme  ils  le  sont  avec  vous.  Pas- 
sez-leur quelques  airs  de  tristesse,  puisqu'ils  vous  pas- 
sent plusieurs  houtades  d'iiumeur,   etc.  etc. 

XIX.  LETTRE 

DE  Monsieur  de  la  Motte  a  Mahamt:  de  LameÉrt, 

Qui  lui  avoit  reprocliè  de  n'admettre  dans  les 

Femmes  y    que  l'imagination. 

ri.  quoi  pensez -vous.  Madame,    de  me  faire  une  si 

mauvaise  querelle  ?    Yous  me  tonXondez  avec  des  hé- 


i 
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rc'tîqiiés,  qiie  j'iii  conib.UUis  cent  fois  en  voire  présen- 
ce, et  que  je  viens  de  dénoncer  moi-inéme  à  la  Prin- 
cesse *).  Quoi!  Madame,  je  ne  passerois  aux  Feiu- 
ïnes  que  l'imagination  et  les  saillies,  à  l'exclasion  du 
sériciis.  rt  des  vues  profondes!  A  Dieu  ne  plaise.  Ma- 
dame: vous  y  avez  mis  bon  ordie,  et  depuis  que  je 
vous  ai  vue,  (car,  il  faut  parler  queîqueibis  sérieuse- 
ment,) voys  m'auriez  bien  guéri  de  celte  erreur,  si 
j'en  avois  été  capable.  Clioisissez  donc  mieux  où  pla- 
cer vos  vengeances  ,  etc. 

XX.    LETTRE 

DE  Monsieur  de  Y**   a  M.  Horace  Walpole, 

Pour  répondre  aux  reproches  qu'on  lui  a  faits  àH 

sujet  de  Shakespear. 

Monsieur, 


J 


'ai  reçu  la  Préface  de  voti'e  Histoire  de  Richard: 
elle  me  paroît  trop  courte.  Quand  on  a  si  visiblement 
raison ,  et  qu'on  joint  à  des  connoissances  une  pliilo- 
sophie  si  ferme  et  un  style  si  môle,-  je  voudrois  qu'on 
me  parlât  plus- long -tems.  Votre  père  étoit  un  ffrand- 
MinisLie  et  un  bon  Orateiu-;  mais  je  doute  qu'il  eut  pu 
écrire  comme  vous. 

Après  avoir  lu  la  Préface  de  votre  Hi.sloire,  j'ai 
lu  celle  de  votre  Roman.  Vous  vous  y  moquez  un  peu 
de  moi.  Les  Français  entendent  raillerie  ;  niais  je  vais 
vous  répondre  sérieusement. 

Vous  avez  fait- accroire  à  votre  nation  que  je  mé- 
prise Shakespear.  Je  suis  le  premier  qui  aifaît-con- 
lîoîlre  Shctkespêar  aux  Français.  J'en  ai  traduit  des 
passages  il  y  a  40  ans,  ainsi  que  de  Milton ,  de  JFal- 
ler,  de  Rochester ,  de  Dr î/ dm  et  de  Fope.  Je  peux 
vous  assurer  qu'avant  moi  presque  personne  en  France 
ne  connoisspit  la^  poésie  anglaise:  à  peine  avoit-on 
même  entendu  parler  de  Locke. 
*)  Madame  Id  Duchesse  dn  M.iinu 
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!^îa  destinée  a  encore  voulu  que  je  fusse  le  pre- 
jnier  qui  ait  expliqué  à  mes  Comtoyens  les  découvertes 
du  grand  Neivton,  que  quelques  sots  parmi  nous  ap- 
pellent encore  des  Systèmes.  J'ai  été  votre  Apùire 
et  votre  Martyi-.  En  vc'rité,  il  n'est  pas  juste  que  les 
Anglais  se  plaignent  de  moi. 

J'avois  dit,  il  y  a  très-long- tems  ,  que  s'i  S^h ah e^ 
Spêar  étoit  venu  dans  le  siècle  à^Addisson,  il  auroit 
joint  à  son  génie  Télégi^uce  et  la  pmeté  qui  rendent 
j^ddisson  recommandable.  J'avois  dit  cpie  son  génie 
étoit  à  lui ,  et  que  ses  fautes  étoient  à  son  siècle,  il 
est  précisément,  à  mon  avis,  comme  le  Lopez  de  Ve- 
ga  des  Espagnols  et  comme  leur  Caldéron.  C'est  une 
belle  nature,  mais  sauvage.  Nulle  régidarité,  nulle 
bienséance,  nul  art.  De  la  bassesse  avec  de  la  gran- 
dem-,  de  la  bouffonnerie  avec  du  terrible:  c'est  le 
cliaos  de  la  Tragétlie,  dans  lequel  il  y  a  cent  traits  de 
lumière,    etc. 

XXI.  LETTRE 

DU  Même    a   un  Acadeaiicien, 
Oh  il  répond  aux  reproches  faits  ait  sujet  de  ses 

Commentaires  sur  Conicllle. 
Vous  me  reprochez.  Monsieur,  de  n'avoir. pas  assez 
étendu  ma  critique  dans  mes  Commentaires  sur  plu- 
sieurs Vers  de  Conicllle.     Vous  voudiiez  que  j'eLis,<;e 
examiné  plus  sév^iement  les  fautes  contre  la  langue  et 

A  I  o 

contre  le  goût. 

Si  vous  me  reprochez  trop  d'indulgence,  vous  sa- 
vez que  d'autres  ont  trouvé  tlans  jues  Remarques  trop 
de  sévérité;  mais  je  vous  assure  qne  je  n'ai  songé,  ni 
à  être  indulgent,  ni  à  être  difficile.  J'ai  examiné  les 
Ouvrafifes  que  je  conuueniois,  snns  c^ard  ni  au  ttnns 
où  ils  ont  été  faits,  ni  au  nom  qu'ils  portent ,  ni  à  la 
Nation  dont  est  l'Auteur.     Quiconque  cJieiche  la  vc- 
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rite,  ne  doit  ctre  cr.uicun  p.'ijs.  Les  beaux  morceaux 
de  Corneille  m'ont  paru  au-dessus  de  tout  ce  qui  s'est 
jani;iis  fait  dans  ce  genre  chez  aucun  peuple  de  la  ter-^ 
re;  je  ne  pense  point  ainsi,  parce  que  je  suis  né  en 
prance,  mais  parce  que  je  suis  juste.  Aucun  de  mes 
compatriotes  n'a  jamais  rendu  plus  de  justice  que  moi 
aux  étrangers;  je  peux  me  tromper,  mais  c'est  assu-< 
rcment  sans  vouloir  me  tromper. 

Le  même  esprit  d'impartialité  me  fait  convenir  de» 
extrêmes  défauts  de  Corneille,  conmie  de  ses  grandes 
beautés.  Vous  avez  raison  de  dire  que  ses  dernières 
Tragédies  sont  très -mauvaises,  et  qu'il  y  a  de  grandes 
fautes  dans  ses  meilleures.  C'est  précisément  ce  qui 
me  prouve  combien  il  est  sublime,    puisque  tant  de 

défauts  n'ojrit  diminué  ni  son  mérite  ,  ni  sa  globre 

Je  n'ai  pu  dire  que  mon  sentiment.  Ce  n'est  point 
ici  un  vain  discours  d'appareil,  dans  lequel  on  n'osa 
expliquer  ses  idées,  de  peur  de  choquer  les  idées  da 
Ici  multitude;  mais,  en  exposant  ce  que  j'ai  cru  vrai, 
je  n'ai  en  effet  exposé  que  des  doutes,  que  chac^ue 
Lecteur  pourra  résoudre. 

XXII.   LETTRE 

DE  J.  J.  Roussn.Au  A  M.  Guis, 

Qui  lui  avoit  appris  les  propos  du  Public  au  sujet  de 

sa  h  rouiller  ie  avec  M.  Hume. 

A  Wootton  le  2  Août  i-jij. 

Je  me  serois  bien  passé,  Monsieur,  d'apprendre  les 
bruits  obligeans  qu'on  répand  h  Pains  sur  mon  comi^jle. 
Vous  aiuiez  bien  pu  vous  passer  vous-même  de  vous 
joindre  à  ces  cruels  Amis,  qui  se  plaisent  à  me  plon- 
ger le  poignard  dans  le  (?oeur. 

Le  parti  que  j*ai  pris  de  m'ensévelir  dans  cette  so- 
litude, sans  entretenir  aucune  correspondance  dans  la 
monde,  est  l'effet  de  ma  situation  bien  examinée.      Lg, 
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ligue  qui  s'est  formée  contre  moi  est  trop  puissante, 
trop  ardente  et  tropi  adroite,  pour  que  je  sois  en  ctat 
de  kii  faire  face,  n'ayant  d'aulie  appui  que  la  vérité. 
Couper  les  têtes  de  cette  hydre,  ne  serviroit  qu'à  les 
multiplier.  Je  n'aurois  pas  détruit  une  calomnie  ,  que 
vingt  autres  plus  ciuelles  lui  succéderoient  à  Tinstant, 

Ce  que  j  ai  à  faire  est  de  bien  prendre  mon  parti  sur 
les  jugemens  du  Public,  de  me  taire,  et  de  tâclier  au 
moins  de  vivre  et  mourir  en  repos. 

Je  n'en  suis  pas  moins  reconnoissant  pour  ceux  que 
l'intérêt  qu'ils  prennent  à  moi,  engage  à  m'instruire. 
En  m'affligeant,  ils  m'obligent.  S'ils  me  font  du  mal, 
c'est  en  voulant  me  faire  du  bien. 

Us  croient  que  ma  réputation  dépend  d'ime  Lettre 
injurieuse  ;  cela  peut  êti-e.  Mais  s'ils  cr.oient  que  mon 
lionneur  en  dépend,  ils  se  trompent.  Si  l'honneur  d'un 
homme  dépendoit  des  injures  qu'on  lui  dit  et  des  ou- 
trages cju'on  lui  fait,  H  y  a  long  -  tems  qu'il  ne  raê  reste- 
roit  plus  d'honneur  à  perdre.  Ceux  qui  ne  jugent  que 
sur  des  preuves,  ne  me  condamneront  certainemenj: 
pas;  et  ceux  qui  jugent  sans  preuves,  ne  valent  pas  lu 
peine  qu'on  les  désabuse....  J'ai  un  défenseur  dont  les 
opérations  sont  lentes ,  niais  sûres;  je  les  attends,   etc. 
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Voyez  aussi  la  Lettre  5ÇI.  de  l'art.  Amitié  j    et  une  tirade  de 
I4  Lettre  d'un  Commis  de  Versailles,  To.  Lp.  198. 


RETRACTATION, 
y  oyez  l'art.  Excuse, 
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LETTRES  POUR  reprocher  ou  pour  excu- 
ser LE  SILENCE. 


I.    LETTRE 
n'vv   Ami  a  un  Ami. 


Je  suis  désespéré,  mon  cher  Ami,  de  n'avoir  pas  reçu 
votre  première  Lettre.  Toutes  mes  Lettres  me  par-» 
viennent  par  la  Poste:  comment  la  vôtre,  pour  qui 
i'aurois  sacrifié  toutes  celles  que  je  reçois,  s'est- elle 
«garée?  c'est  ce  que  je  ne  conçois  point;  mais  je  n'y 
à  pas  inoins  de  regret.  Vous  voyez  que  mon  silence 
a  ké  involontaire.  Vous  n'auriez  pas  du  lui  donner 
demauvaises  interprétations,  et  vous  devez  assez  com- 
pte-siu:  moi,  pour  penser  qiie,  lorsque  je  ne  vous 
répmds  point,  je  n'ai  pas  reçu, vos  Lettres.  Elles  me 
sont  trop  chères ,  pour  que  je  m'expose  à  ne  plus  en 
recevïir  en  les  négligeant. 

Il  LETTRE 

DU   R.    p.    **    A    UN    DE    SES    AmIS. 

Vos  reproches  sont  très  -  obligeans ,  mon  trés-PLevé- 
xenà  aim'ble  Père ,  et  ma  réponse  sera  bientôt  faite. 
Voussave,  que  quand  on  a  gardé  un  silence  qu'on  au-, 
roit  du  roj;pre  depuis  long-tems,  on  s' épuise  à  chercher 
de  mauvaies  excuses.  Un  Ami  tel  que  vov>s,  mérite- 
qu'on  agiss  plus  francliement  aV;eG  lui.  Je  vous  avoue- 
rai donc  qut  iTion.  péclié  favori,  cette  indolence  que 
voiiS  m'avez  nnt  reprochée,  m'a  fait  négliger  jusqu'à- 
présent  un  dvoir  dont  j'aurois  dû  m' acquitter  plutôt. 
Mais  on  peut  tre  paresseux ,  et  bon  ami.  C'est  ce  que 
j'éprouve  en  rai.  Pardonnez  -  moi  mes  défauts,  puis- 
que vous  n'avezoas  pu  les  corriger.  Vos  leçons  ont 
dcbroruiUé  mon  eorit;   vos  avis  ont  perfectionné  rnoxi. 
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copnr.  Ce  que  je  vous  dois  ne  sortira  jamnîs  tic  ma 
mémoire.  Daignez  recevoir  tout  ^à- la -fois  les  hom- 
mages de  ma  reoonnoissanee^  les  excuses  de  ma  pa^ 
resse^  et  les  sentimens  de  inon  amitié.  Elle  est  aussi 
^endre^que  respectueuse  ,  etc.  etc. 

III.  LETTRE 

DE     ÎVIoKSIEUJl     **     A    UN    DE    SES    AmIS. 

/\près  les  preuves  constantes  de  votre  amitié,  je  ne 
jn'altendois  pas.  Monsieur,  à  un  si  long  silence.  Ss- 
riez-vous  malade?  Auriez-vous  oublié  un  ancien  Ami? 
Ces  deux  idées  me  tiennent  dans  une  inquiétude  conti- 
nuelle et  attristante.  Vous  m'avez  si  souvent  consolé, 
voudiiez  -  vous  m'allarmer  aujourd'hui  sur  la  cliose  A 
laquelle  fe  tiens  le  plus,  et  me  faire  craindre  la  pejte 
d'iine  amitié  si  cliére  à  mon  cœui  ^ 

IV.  LETTRE 

DU  Même  au  Même, 
1  ourquoi,  mon  très -cher  Ami,  désiré -je  si  fa"t  de 
recevoir  de  vos  Lettres  ?  Elles  augmentent  mes  r^rels, 
au  lieu  de  les  calmer.  Je  devrois  renoncer  à  u^  com- 
merce épistolaire  qui,  loin  de  guérir  mes  plai/s,  le* 
r'ouvre  pour  les  iViire  saigner.  Mais  commentme  pri-? 
ver  du  plaisir  de  vous  écrire  ?  de  vous  répétercent  fois 
Péxcès  de  ma  doideur?  Non,  je  ne  puis  medetermi- 
ner  à  ce  sacrifice,  et  je  compte  assez  sur  v«tre  amitié 
pour  croire  que,  si  je  le  faisois,  vous  troi^'eriez  que 
quelque  chose  manque  à  votre  coem%  Ce  s'Ut  les  sen- 
timens de  ce  cœur  qui  m'ont  pénétré.  Le  saillies  de 
votre  esprit  auroient  pu  m' éblouir;  la.  gîte  de  votre 
caractère  pouvoit  m'ainuser:  mais  il  n'javoit  que  la 
solidité  de  vos  sentimens,  la  jiistesse  de  vs  idées,  la  sa- 
gesse de  vos  vues,  qui  pût  faire  d'une  liison  passagère 
une  chaîne  éternelle.  Pourriez-vous  rompre  des  noeuds 
que  vous  avez  formés ,  et  qui  font  ncie  bonheur  mu- 
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tuel  ?  Nous  y  perdrions  l'un  et  l'autre  ;  mais  j'y  per- 
diois  bien  plus  que  vous. 

V.  LETTRE 

.  DU    COMTK    nK     BuSSI    A    LA   CoMTESSE     DE    FlESQUE. 

Je  sais  bien.  Madame  la  Comtesse,  qu'on  seroit  ridi-« 
cule  de  s'attendie  à  une  grande  régularité  de  votre 
part;  qu'il  vous  faut  prendre  sur  ce  pied-là,  et  mêm© 
que  vous  pouvez  avoir  des  affaires  qui  vous  laissent 
peu  de  loisir.  Mais  il  y  a  raison  pac-lout  :  deux  lignes 
sont  bientôt  écrites,  il  ne  faut  pas  trois  mois  pour  cela,' 
Cependant  il  y  en  a  plus  ,  que  je  n'ai  reçu  le  moindra 
souvenir  de  vous.  Il  ne  [me  rannquoit  plus  que  votre 
oubli,  pour  être  traité  en  amitié  comme  je  l'ai  été  eu 
amour,  etc.  etc. 

VL  LETTRE 

d'un  Ami  a  un  Ami. 
Il  est  tems,  mon  très-clier  Ami,  que  je  vous  tire  dé 
votre  assoupissement.  Vous  paroissez  m' avoir  entier. 
rement  oublié;  vous  m'aviez  pourtant  promis  de  me 
donner  des  marques  de  souvenir.  Je  sais  aussi  sur-? 
pris  qu'affligé  de  voire  silence;  vous  excuserez  sans 
doute  les  reproches  que  je  vous  en  fais,  en  faveur  de 
l'amitié  qui  me  les  arraclie. 

J'aime,  comme  vous,  la  retraite;  j'ai  besoin  des 
consolations  de  cette  amitié.  Je  hais  ce  monde  ii  sot  - 
si  -tumultueux,  dont  tous  les  plaisirs  sont  des  ennuis 
brillans  ou  des  amusemens  insipides,  Ce  n'étoit  <iu',iu- 
pvès  de  vous  que  je  trouvoisles  solides  amusemens,  les 
vrais  plaisirs:  demi- heure  d'entretien  valoit  mieux 
selon  moi,  que  dix  années  de  conversation  dans  ce  qui 
s'appelle  la  bonn^- compagnie,  et  qni  est  si  souvent  in-- 
tligne  de  ce  nom.  '^  Mais  pourquoi  rappelle -je  Us  ins^ 
tans  d'un  bonhem-  trop  peu  durable  ?, 
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VU.    REPONSE. 

Ni-on  amitié  ponr  vous  ne  sera  jamais  encîormie^  et 
c'est  à'tort,  mon  cher  Anii^  nue  vous  nvavex  cru 
dans  l'assoupissement.  Si  je  paru  vous  négliger  pen- 
dant quelf[ues  mois,  c'est  qne  j'attendois  d'ctre  de  re- 
tour d'un  long  voyage  pour  vous  donner  de  mes  nou- 
velles. Me  A'oici  rendu  à  ma  retraite  :  parmi  les  plai-r 
sirs  que  j'y  goûte,  votre  Lettre  a  Jté  im  des  plus  sensi- 
bles. J'aurois  bien  tort  de  ne  pas  répondre  à  Tatta-! 
cheinent  d'un  homme  tel  que  vous.  Soyez  persuada 
de  toute  ma  reconnoissance  ;  elle  me  tient  au  coeur, 
et  d©  tous  les  sentimens  que  je  vous  dois,  c'est  le  der-e 
nier  qui  mouna  en  moi. 

Vm.   REPONSE 
r>E  M.    ■*"**    A  UNE   Lettre    ou   qn  lui  p.eprog^oi* 

SOX     SILENCE. 

J.'ai  rarement,  mon  clier  Monsiem-,  l'occasion  de 
VOUS  faire  -  parvenir  les  expressions  de  mon  amitié; 
rnais  ce  sentiment  n'en  est  pas  moins  vif  en  snoi.  Pa- 
vois d'ailleurs  cessé  de  vous  écrire,  parce  que  M,  l'Ab^ 
béT**,  notre  Ami  com.muu ,  vouloit- bien  être  l'in- 
terprète de  mon  aWachemcnt.  J'ai  un  double  plaisir 
aujourd'hui,  en  vous  faisant  part  du  sien  et  du  mien. 
Je  réparerai,  par  une  tendresse  vive  et  active,  ce  qu© 
vous  appeliez  ma  paresse  ;  et  je  ne  connoitrai  jamais 
ce  défaut,  lorsqu'il  s'agira  de  vous,  et  de  tout  ce  qui 
a  rappoi^t  à  vous, 

Je  vois  avec  plaisir  que  l'absence  n'a  pas  changé 
l'clat  de  votre  cœur;  et  je  puis  vous  assurer  qu'elle  a 
augmenté  la  sensibilité  du  inien.  Je  regrette  dans  le 
tumulle  d'ime  grande  Ville  le  calme  de  la  solitude  e^ 
les.  charmes  de  votre  société.  Il  manque  à  juon,  bon- 
Ji^uç  de  partager  le  vôtre,  etc. 
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IX.  AUTUK  LETTRF, 
iSuy  le  nicme  sujet. 
Vou<î  ave?,  la  bonté,  Mcmsieur,  de  vous  inquiéter  do 
mon  silence ,  et  je  serois  bien  ingrat ,  si  je  ne  m'em-- 
pressois  do  calmer  votre  cliagrin.  Je  n"ai  point  été  ma-, 
lade.  Mais  le  maudit  emploi  dont  on  m'a  revêln  ,  m'a 
obljoé  de  courir  pendant  les  mois  enîierstde  Se|itenibre 
et  d'Octobre.  II  n'y  a  qu'mi  instant  que  je  snis  rentre 
dans  ma  chaumière ,  et  je  profite  de  ce  premier  mo-i 
ment,  pour  vous  dire  que  je  n'ai  cessé  de  vous  aimer/ 
et  que  ce  sentiment-  est  l'unique  plaisir  d'une  vie  très» 
occupée  et  et  très  -  agitée. 

X.  LETTRE 
p'tn  Ho  MME -de -Lettres  a  M.  C^*, 
Vous  devez  tire  persuadé,  Monsieur,  que  j(?  n'ai  dif- 
féré de  repondre  à  votre  Lettre  obligeante,  que- dans 
l'intention  d'accompagner  la  réponse  de  quelques  té- 
moignages de  ma  reconnoissance.  Je  vou^rois  c'u'ils 
fussent  plus  ccîn  tans  ;  mais  du -moins  sont  -  ils 'o-iferts 
avec-  cette  sincérité  quiflatle  toujours  les  coeurs  sensi? 
blés.  Les  Ouvrages  ,  que  je  vous  offre  ne  s-ont  que. 
des  esquisses,  qiù  n'ont  d'autre  utilité  qu'en  ce  ffu'elles 
servent  à  connoilre  les  hommes.  Pour  vous  'aui  les 
pesez  avec  des  balances  d'or,  excusez  à -la -fois  et  la 
médiocrité  de  mon  hommage  et  le  retardement  de  ^n^ 
réponse^  etc.  etc. 

XL   LETTRE 

DU  Comte  be  Bussi,  a  Mac.  i,a  Marquise  bTïomifréS' 

A  Bussi,  ce' 5  Man  iSCn. 
Oi  j'en  croyois  aux  apparences.  Madame,    je  vous  fe^ 
rois    des  reproches,    de  ne  m'avoir  point  cciit  depuis 
si--:  mois  que  je  suis  oarti  de  Paris.    Mais  vous  êtes  une 
Uop  boime  paiente  et  amiç,  pour  croire  (^ue  vous  ayçs 
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tort  sur  les  devoirs  de  l'amitié  et  de  la  proximité.  •  Ces 

réflexions,  Madame,  m'allai-inent  sur  votre  saiilé: 
sans  elle  vous  ne  sentiriez  pas  vos  prospérilcs ,  et  ce 
seroit  grand  dommage  que  vous  ne  fussiez  pas  heureu- 
se de  tout  point. 

XII.  LETTRE 

DU  ,Meme   a  Monsieitr  de  m**. 

A  Britsi,  j;  Déceiubve  i6i>s. 
J,  ourquoi  ne  me  faites-vous  point  rrponse,  Monsieiir  ? 
car  vous  avez  reçu  la  Lettre  que  je  vous  écrivis  en  ar- 
îHvant  ici.  Je  ne  m'étendrai  pas  en  longs  reproches  ; 
peut-être  n'en  mérilez-vous  point.  Si  vos  en  méritez, 
j'aime  mieux  vous  abandonner  à  vos  remords,  que  de  ma 
plaindre.  Sérieusejnent ,  inandez  -  moi  ce  qui  vous  a 
empêché  de  m'écrire.  J'aimerois  mieux  que  vous  eus- 
siez été  un  peu  malade,  que  de  croire  que  vous  m'eus- 
siez moins  aimé. 

XIII.  LETTRE 

DU  Pere  Bouhours  au  Comte  de  Bussr. 

A  Paris ,  ce  6  Février  iCjf. 

J'ai  reçu  votre  Lettre,  Monsieur,  avec  toute  la  joîe^ 
que  domient  les  Lettres  qu'on  souhaite  extrêmement, 
et  qu'on  n'attend  presque  pins.  Je  ne  savois  à  qui  me 
prendre  de  votre  silence;  il  ne  s  en  est  rien  fallu  que 
je  ne  m'en  sois  pris  à  cette  résignation  que  le  Ciel  vous 
a  donné  depuis -peu,  et  qui  vous  a  un  peu  endurci.  A 
vous  parler  franchement.  Monsieur,  quelque  zèle  que 
j'aie  pour  votre  repos  et  pour  votre  salut,  je  ne  serois 
p/!3  bien  aise  que  vous  fussiez  si  Pliilosophe  et  si  Cliré- 
ticn  pour  moi. 

XIV.    REPONSE 
A  UNE   Lettre  ou  l'on  excusoit   sosr   silence. 

V^and  je  n'aurois  pas  rem  votre  Lettre,  mon  cher 
Monsieur,    je  ne  serois  pas  moins  persuadé  de  votra 
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amitié.  On  peut  se  laire  sans  oublier.  On  savoit  ai- 
iTier  avaut  que  réciilure  fut  en  usage  ;  et  depuis  qu'on 
a  su  écriie,  on  a  menti  plus  souvent  qu'on  n'a  dit  la 
vérité.  Après  cela,  s'amusera  - 1  -  on  à  des  signes  si 
douteux?  N'est-ce  pas  notre  coeur  qui  nous  doit  ren- 
dre témoignage  de  notre  affection,  et  nous  assurer  l'un 
de  l'autre?  Je  veux  croire  que,  lorsque  vous  ne  me 
parliez  point,  vous  pensiez  à  moi.  C'est  ainsi  que  j'in- 
terprète votre  silence,  et  que  je  rends  justice  à  vati-e 
amitié.  Traitez  Li  mienne  delà  même  manière,  et 
croyez  que  personne  n'est  à  vous  plus  tendrement  que 
moi. 

XV.  AUTRE  REPONSE 
A  UNE  Lettre  sur  le  me.acb:  sujet. 
Votre  Letti-e,  mon  cher  Monsieur,  m'a  causé  la  sur- 
prise la  plus  agréaîjle.  Après  quinze  ans  de  silence , 
j'aurois  pu  la  prendre  pour  un  billet  venu  du  séjour 
des  Ombres.  Je  craignois  que  vous  ne  m'eussiez  en- 
tièrement, oublié  ;  je  suis  très-flatté  de  n'être  point 
mort  pour  vous ,  et  que  vous  soyez  ressuscité  à  l'ami- 
tié, etc.  etx:. 

XVL    REPONSE 

A  UNE  Lettre   ou   l'ox  kepkochoiï  un  style  trop 

laconique. 

V  ous  me  dites,  mon  cher  Ami,  que  j'ai  la  plume  d'un 
Spartiate;  j'aimerois  mieux  avoir  avec  vous  les  grâces 
d'un  Athénien;  mais  il  n'appartient  pas  à  tout  le  mon- 
de d'avoir  la  qualité  aimable  de  ce  Peuple  ingénieux. 
Daignez  me  prendre  tel  que  je  suis.  Le  laconisme  que 
Yous  me  reprochez,  est  accompagné  de  beaucoup  de 
tendresse;  et  si  je  ne  vous  exprime  pas  longuemen!. 
mon  amitié,  je  la  sens  avec  vivacité.  Quant  à  ma  sai;- 
té,  elle  a' est  pas  excellenie,  mais  elle  est  passable.    11 
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faut  se  contenter  (le  ]a  médiocrité  ,  lorsqu'on  ne  peul 
parvemr  à  la  ricJtesse.     l\-i!e ,   et  ama  amantem. 

XVII.  LETTRE 

jDE  J.  J.  RoussEAtr  A  MrLOP.i)  Maréchal. 

Ourla  dernittx»  Lelire,  M} lord,  que  vous  avez  du 
recevoir  de  moi;  vous  aiuez  pu  juger  du^plaisir  que 
m'a  causé  celle  dont  vous  m'IioHoiez.  Vous  m'avez 
fait- sentir  un  peu  cruellement  à  quel  point  je  vous 
suis  attaché.  Trois  jnois  de  silence  de  votre  part, 
in' ont  plus  aliectc  et  navré,  que  ne  l'it  le  décret  du 
conseil  de  Genève. 

Tant  de  itialJieurs  ont  rendu  mon  cœur  si  inquiet, 
que  ie  crains  toujours  de  perdre  ce  que  je  désire  si  ar- 
demment de  conserver.  Vous  êtes  mon  seid  prolec- 
teiur,  le  seul  homme  à  qui  j'aie  de  vérit^ules  obliga- 
tions, le  seul  Ami  sur  lequel  je  compte^  le  dernier 
auquel  je  me  sois  atlaciié,  et  auquel  il  n'en  succédera 
jamais  d'autres;  Juge/,  sur  cela  si  vos  bontés  me  sont 
chères,  et  si  votre  oubli  m'est  lacile  à  supporter. 

Je  suis  lâché  que  vous  ne  puissez  iiabiter  votre  mai-^ 
son  que  dans  un  an.  Tant  qu'on  en  est  encore  aux 
Châteaux-en-Espangne,  toute  habitation  nous  est  bonne. 
Mais  ouand  enfin  l'expérience  et  la  rénson  nous  oi:>t 
appris  qu'il  n'y  a  de  véritable  jouissance  que  celle  de 
soi-même,  un  logement  commode  et  un  corps  sain 
deviennetit  les  seuls  biens  de  >a  vie 

Je  n'ai  point  encore  reçu  la  Traduction  que  vous 
m'annoncez.  Je  l'altendois  pour  vous  écrire.  Mais 
voyant  que  le  paquet  ne  ^ient  point,  je  ne  puis  diflé- 
rer  plus  lon^q-tems.  M) lord,  j'ai  le  cœur  sans  cesse 
plein  de  vous<  Songez  quekpefois  à  votre  his  le 
cadet. 
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XV m.    LETTRE 

DU      Mo!E     AU      Même, 

/Jprh  sa  broiiillerie  avec  M.  Hume. 

Abréger  ]a  correspondance  !....  Mylord^  que  m'an- 
noncez-vous,  et  quel  tems  prenez -vous  pour  cela? 
Serois-je  dans  votre  disgrâce?  Ah!  dans. toute  les 
malheurs  (\\n  m'accablent ,  voilà  le  seul  que  je  ne  sau* 
rois  snpporierf» 

Si  j'ai  des  torts,  daignez  les  pardonner.  En  est -il, 
ou  peut- il  en  être,  que  mes  sentimens  pour  vous  ne 
doivent  racheter?  Vos  bontés  pour  moi  font  toute  la 
consolation  de  ma  vie:  vordez-vous  m'ôter  cette  uni- 
que et  douce  consolation  ? 

Vous  avez,  dites -vous,  cessé  d'écrire  à  vos  Pà- 
rens.  EJi!  qu'Importe?  Tous  vos  Parens,  tous  vos 
Amis  ensemble,  ont -ils  pour  vous  un  attaclieinent 
comparable  au  mien?  C'est  votre  âge,  Mylord,  ce  sont 
mes  maux,  qui  nous  rendent  plus  utiles  l'un  à  l'autre. 
A  quoi  peuvent  mieux  s'employer  les  restes  de  la  vie, 
qu'à  s'entretenir  avec  ceux  qui  nous  sont  chers? 

Vous  m'avez  promis  une  éternelle  amitié;  je  la 
reux  toujours,  j'en  suis  toujours  digne.  Les  Terres 
et  les  Mers  nous  séparent;  les  Hommes  peuvent  se- 
mer bien  des  erreurs  entre  aious  :  mais  rien  ne  peut 
séparer  mon  coeur  du  vûtre,  et  celui  que  vous  aimâtes 
«ne  fois,  n'a  point  changé. 

Si  réellement  vous  craignez  la  peine  d'écrire ,  c'est 
mon  devoir  de  vous  l'épargner,  autant  qu'il  se  peut. 
Je  ne  demande  à  cliaque  fois  que  deux  lignes,  tou- 
jours les  mêmes,  et  rien  de  plus  :  çf  ai  reçu  votre 
Lettre  de  telle  date,  ^^e  me  porte  bien,  et  je  vous  aime 
toujours.  Voilà  tout.  Répétez -moi  ces  dix  mots  doiue 
fois  l'anûée,  et  je  siiis  conteiit. 
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'  De  ?non  côté,  j'aurai  le  plus  grnnd  soin  de  ne  vous 
écrùe  jamais  rien  qui  puisse  vous  importuner  ou  vous 
dé-plaire.  Mais  cesser  de  vous  éciirc  avant  que  la  mort 
nous,  sépare  !  IS on  >  Aîylord ,  cela  ne  peut  pas  être  ; 
cela  ne  se  peut  pas  plus,  que  de  cesser  de  vous  aimer. 
Si  vous  tenez  votre  cruelle  rcsolulion,  j'en  mour-' 
rai,  et  j'en  mourrai  dans  la  douleur.  Je  vous  prédis 
que  vous  en  aurez  du  regret.  J'attends  une  réponse  ; 
je  l'attends  dans  les  plus  mortelles  inquiétudes.  Mais 
je  connois  votre  ame,  et  cela  me  rassure.  Si  vous 
pouvez  sentir  combien  cela  in'est  nécessaire,  je  suis 
trèi-sùr  que  je  l'aurai  promplemeni. 

Il  Décanhrt  q6(t 

XIX.    LETTRE 
DE  Mad.  de  la  Comtesse  du  Plessis,  a  M.  de  Ijussi, 

A  Taris t   ce  i6  Avril  16-2, 

Je  suis  fort  parçsscuse,  quand  il  n'est  question  que 
de  faire  de's  complimens  à  des  Amis,  ou  de  les  asstuer 
qiie  je  le.s  aime  toujoiu-s.  Je  crois  qu'ils  ne  doivent  pas 
douter  de  l'un;  et  pour  l'autre,  il  me  semble  qu'il 
n'imoorte  guéres  à  celui  qui  l'écrit  et  k  celui  qui  le  re-- 
coit.  Voilà  mes  raisons,  bonnes  ou  mauvaises;  je 
vous  les  mande  comme  je  les  pense.  Il  n'en  est  pas  dfi 
même,  quand  il  est  question  de  servir  quelqu'ufi  que 
j'aime  autant  que  vous,  et  dont  je  cuis  aussi  proche 
parente.  Mandez -moi  à  quoi  je  puis  vous  être  utile. 
Monsieur,  et  vous  verrez  avec  quelle  vivacité  je  m'em- 
ploierai pour  vous  marquer  ma  tendresse. 
XX.  REPONSE 

DP.    I,A    l'ONTAINE     A    PiACINE, 

Q«/  s*étoit  plaint,  qu'il  lui  cachoit  les  fruits  de  sa  plume. 

Du  6  JuiiiiÉSi. 
Poignant,    à  son  retour  de  Paris,    m'a  dit  que  vous 
preniez  laonsikncè  en  l'ort  mauvaise  part;  d'autant  pi  i*s 
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«jii'on  vous  avoit  assi^ro  que  je  travaillois  sans  éesse  de- 
inns  (juo  je  suis  à  CiiAloa:i-Tliierri,  et  qu'au  lieu  de 
m'appliquer  à  mes  afTaii-es^  je  n'avois  que  des  Yers  en 
tête.  11  n'y  a  de  tout  cela  que  la.  moitié  de  vrai  ;  mes 
«flaires  ne  in'occu[>ent  (fu'autant  qu'elles  en  sont  di- 
gnes, c'est- h -dire,  nullement;  mais  le  loisir  qu'elles 
me  laissent,  ce  n'est  pas  la  Poësie>  c'est  la  paresse  qui 
l'emporte.  Je  trouvai  ici  le  lendemain  de  mon  arrivée 
une  Letue  et  un  Couplet,  d'une  Fille  âgée  seulement 
de  huit  ans  :  j'y  ai  répondu  j  ç*a^  été  ma  plus  forte  oc- 
cupation depiûs  mon  arrivée.  Voici  donc  le  couplet 
Avec  lo  billet  qui  l'accompagne. 

Sur   l'air   de   ^oconde^ 

Qjj.and  je  veux  faire  une  Chanson 

Au  parfait  la  Fontaine  ^ 
Je  ne  puis  rien  tirer  de  bon 

De  ma  timiila  veine. 
Elle  esc  tremblante  à  ce  moment  j 

Je  n'en  suis   pas  surprise: 
Devant  lui   mon  foible  talent 

Ne  peut  être  de  mise^ 

,jje  crois,  en  vérité,  que  je  ne  serois  /amaJs  parvé\; 
jjnue  à  faire  une  Chanson  pour  vous,  Monsieur,  si  je 
j,  navois  en  vue  de  m'attirer  une  des  vôtres  ;  vous  me  l'a- 
„vez  promise,  et  vous  avez  affaire  à  une  personne  qui 
,,  esc  vive  sur  ses  iiuérêts:  songez  que  je  vous  assassr* 
,,ncrai,  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  tenu  votre  parole. 
„De  grâce.  Monsieur,  ne  négligez  point  une  petite 
,,  Muse  qui  pourroit  parvenir,  si  vous  lui  jettiez  un  re* 
», gard  favorable,'* 

Ce  (jouplet  et  cette  Lettre  (si  ce  qu'on  me  mandé 
de  Paris  est  bien  vrai)  n'ont  pas  coûté  une  demi-heure 
a  la  Demoiselle,  qui  quelquefois  met  de  l'amour  dans 
^es  Chansons,  sans  savoir  ce  que  c'est  qu'amour. 
Comme  j'ai  vu  qu'elle  ne  me  laisseroit  point  en  repos 
qu«  je  n'eusse  écrit  quelqiae  chose  pour  elle,  je  lue 
H 
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ni  envoyé  les  trois  Couplets  que  vous  trouverez,  ei- 
inclus. 


Voj'ez  ,  ]\Ionsieur ,  s'il  y  avoit  là  de  cpioi  vous  fâ- 
cher de  ce  que  je  ne  vous  envoie  pas  les  belles  choses 
que  ie  produis.  H  est  vrai  que  j'ai  promis  une  Lettre 
à  M.  le  Pi-ince  de  Conti.  EUe  est  à -présent  sur  le  mé- 
tier; les  Vers  suivans  y  trouveront  leur  place  : 
—Un sot  plein  de  savoir,"*  est  plus  sot  qu'un  autre  homme  : 

Je  le  fuirois  jusques  à  Rome, 

Et  i'aimer'ois  mille  fois  mieux 

Un  glaive  aux  mains  d'un  furieux. 

Que  l'étude  en  certains  génies. 

Ronsard  est  dur,     sans  goùc,     sans  choix," 
Arrangeant  mal  ses  mots ,  gâtant  par  son  f-Vançois 
Des  Grecs  et  des  Latins  les  grâces  infinies. 
Nos  aïe-tx,  bonnes  gens,  lui  laissoient  tout  passer, 
Et  d-érudition  ne  pouvoient  se  lasser. 
C'est  un  vice  aujourd'hui  ;  l'on  oseroit  à  peine 
En  user  seulement  une  fois  la  semaine. 
Quand  il  plaît  au  hazard  de  vous  les  envoyer. 
Il  faut  les  bien  choisir,  puis  les  bien  employer, 
Très  sur  qu'avec  ce  soin  l'on  n'est  pas  sûr  de  plaire. 
Cet  auteur  a  (dit -on)  besoin  d'un  Commentaire. 
On  voit  bien  qu'il  a  lu;  mais  ce  n'est  pas  l'affaire  ; 
Qu'il  cache  son  savoir ,  er  montre  son  esprit. 
Racan  ne  savoit  rien:  comment  a-t-il  écrit? 
Et  mille  autres  raisons ,  non  sans  quelqu'apparcnce. 
Malherbe  as  ct%  trais  usoit  plus  fréquemment: 
Sous  lui  la  Cour  n'osoit  encore  ouvertement 
Sacritier  à  l'ignorance. 
Puisque  je  vous  envoie  ces  petits  échanltllons,  vous 
enconclurex,  s'il  vous  plaît,  ^Monsieur,  qu'il  est  faux 
que  je  fasse  le  mystérieux  avec  vous.      jVlais,    je  vous 
en  prie,    ne  montrez   ces  derniers  Veis  à  i)ersonne, 
car  Mad.  de  la  Sablère  ne  le*  a  pas  encore  vus. 


Epist.;.   SrtENCE.  i5» 

XX  J.     LETTÏIÊ 
'a  un  Àwi,    Homme -de -Lettres. 
.S";  raro  scribis  y    ut  tcto  non  quater  anno  , 

Aiev.ùréinam  pouaf 

Vous  méritez  d'autant  plus,    mon  cher  Monsieur,  c« 
reproche  de  votre  ami  Horace,    que  vous  n'avez  pas 
la  lenteur  d'imagination  de  cehii  à  qui  il  Tadressoit. 
Vous  ne  sauriez  rejet  for  la  faute  de  votre  silence  sur 
Votre  esprit,  qui  est  très- actif  dans  tout  ce  qui  peut  lui 
plaiie.  Votre  paresse  à  écrire  viendroit-elle  de  ce  que 
vous  ne  pensez  plus  à  moi?  C'est,  en  efJ'et,  la  nenséi» 
qui  dirige  lapluine  et  la  langue.       On  parle  peu  et  on 
écrit  peu  aux  personnes  dont  on  ne  s'occupe  pas  beau- 
coup.     Je  ne  puis  croire  cependant  que  vous  soyez 
dans  ce  cas.      Vous  m'intéressez  trop ,  pour  que  vous 
ne  preniez  pas  quelque  intértit  à  moi*       Je  me  rappel- 
lerai toujours   avec  plaisir  CQS  conversations  qui  lai- 
soient  mes  délices  ;    et  si  vous  ne  m'en  dédommagez 
par  écrit,  leur  souvenir  fera  ma  consolation,  çtc.  etc. 

xxir.  PlEPonsé. 

L'éloigne-ment,  mon  cher  Monsieur,  n'a  pas  refroidi 
mes  sénlimens  ;    ma  tendresse  pour  vous,    loin  d'être 
affoibiie,    a  acquis  une  nouvelle  force.      Je  compterai 
toujours   votre  amitié  parmi  les  choses  qui  peuvent  le 
plus  contribuer  à  mon  bonheur.  Mais  vous  lue  pardonne- 
rez facilement  mon  silence  >    lorsque  voUs  samez  que 
je  n'ai  différé  ma  réponse  que  pour  vous  aimoncer  que 
j'ai  été  poiurvu  de  la  charge  de  Conseiller  dans  le  Par. 
lement  de  **.  Cette  affaire  a  traîné  en  longueur;  mais 
ee  fruit,  quoique  tradif,  m'a  fait  autant  déplaisir  que  s'il 
avoit  été  précoce.      J'espère  qu'il  en  sera  de  même  de 
*ia  Lettre;    et  que  quoiqu'écrite  tard,    olie  iî'en  sera 
pas  moins  bien  reçue.  Je  suis  tout  à  vous  d;ins  tons  les 
tems  et  dam  toutes  les  places.      De  tpas  Jej  terus  tk 
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ma  vie,  celai  que  je  me  rappelle  avec  plus  de  joie  est 
mon  enfance.  La  rnison  en  est  bien  simple:  je  Val 
passée  avec  vous.  Je  le  dis  souvent  à  notre  Ami  cojii- 
mun.  Monsieur  de  i*'** ,  et  ii  je  no  vous  l'exprime 
que  d'une  année  à  Tauire  sur  le  papier,  je  le  sens  tous 
les  jours  dans  mon  cœur,  etc. 

XXm.      AUTRE    REPONSE 
A     UN     Ho.M.M  E  -  ])E  -  Lettres  , 
Sur  le  même  sujet. 
Ol  ]''ii  cessé,  Monsieur,   de  vous  donner  de  mes  nou- 
velles, je  n'ai  pas  cessé  de  demander  des  vôtres.  Vous 
ne  risquiez  rien  de  me  perdre  de  vue;  mais  je  perdrois 
trop  en  me  piivant  de  votre  commerce,  pour  ne  pas  cher- 
cher à  le  renouer.    J'ai  pa.sé  des  Pyrencos  aux  Alpes; 
et  cette  transmigration  a  été  en  partie  cause  de  mon 
silence.       Je  regretterai  peu  ce  que  j'ai  peiMn,  si  vous 
pense/!' quelquefois  à  un  .Solitaire,    qui  se  partageant 
entie  la  Littératm-e  et  l'amitié,  doit  par  ce  double  em- 
ploi de  son  tems  penser  toujours  à  vous,  etc.  etc. 


Voyez  aussi  quelquîs- unes  des  Lettbes  ci'ExcusE...  la  Lettre 
XIV.  de  l'art.  Conseil...  la  Lettre  XVIL  de  l'art.  Comi'liment. 


LETTRES    CONTEXANT   DES   Relations   pa- 

MILIERES     DE     VOYAGES. 


I.    LÏÏTTPuE 

DE  LA  Fontaine  a  son  Epousé, 

Renfermant  des  Narrations  enjouées  d'un  l^oyage 

à   Tours. 

Août  liûj. 
Vous  n'avez  jamais  voulu  lire,  ma  chère  Amie,  d'au- 
tres Voyages,   que  cea.v  des  GJievaliers  de  la  Table- 
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ronde?  ni.iîs  le  nôtre  nu'iiie  bien  que  vous  le  lisiez.  Il 
s'y  Irom-ci-a  poi;rlanl  d^s  malicres  peu  convenables  h 
votre  goijt.  C'est  à  moi  de  les  nssalsonner,  si  je  puis, 
de  façon  qu'elles  vous  pi. lisent. 

Nous  partîmes  le  Dimanclio  de  grand  matin.  Nous 
nous  nn-etames  au  Bom-g -la -Reine,  pour  prendre  le 
carrosse  de  Poitiers.  Nous  Tattentîmes  prcs  de  trois 
heures,  et  pour  nous  dt'sennuyer,  nous  ouïmes  une  Mes- 
se Paroissiale.  La  Procession,  l'Eau -bénite,  le  Prô- 
ne, rien  n'y  manqua.  Par  bonheur  poiu:  nous,  le 
Curé  étoit  ignorant  et  ne  prêcha  point. 

Dieu  voulut  enfin  que  le  carosse  passât.  Point  de 
M-  *  ;  mais  en  recompense,  U'ois  Femmes,  un  Mar- 
chant qui  ne  disoit  mot,  et  un  notaire  qui  cliantolt  tou- 
jours. Parmi  les  trois  Femmes,  il  y  avoit  une  Poite- 
vine, qui  se  qualihoil  Comtesse.  Elle  paroissoit  assez 
jeune  et  de  taille  raisonnable,  témoignoit  avoir  d» 
Tesprit,  déguisoitson  nom,  et  venoit  de  plaider  en 
séparation  contre  son  Mari  :  toutes  qualitts  de  bonne 
augure,  et  j'y  eusse  trou\  é  i7iaticre  de  cajolerie,  si  la 
beauté  s'y; fût  rencontrée;  mais  sans  elle  rien  ne  me 
touche.  Telle  étoii  donc  la  Compagnie  que  nous 
avons  eue. 

Le  Lendemain  nous  traversAm&s  h  Beauce,  pays 
ennuyeux,  et  qui,  indépendamment  de  l'inclination 
que  j'ai  à  dormir,  nous  eu.  ic/ur.nissoit  un  très -beau 
5ajet.  Pour  s'en  em.pécJjcr,  on  mit  une  question  de 
controverse  sur  le  tapis  ;  notre  Comtesse  en  lut  cause: 
elle  est  Calviniste,  et  nous  montra  un  Livre  de  du 
Moulin.  Ai.  de  ChdteaiineufVeniye^vit,  et  lui  dît  que 
5-a  Religion  ne  valoit  rien,  pour  bien  des  raisons.  Pre- 
mièrement, Luther  a  eu  je  iie  sais  combien  de  bâtards; 
les  Hugcnots  ne  vont  point  à  la  Messe;  enfin,  il  lui 
«onseilloit  de  se  convertir.  La  Poitevine  se  mit  aussi- 
'-^'t  sur  rEcriiuie,    et  demanda  des  passa-cs  où  U  fût 
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parla  de  tout  cela.      Pendant  ce  tems-là   le  Notaira 
chautoit  toujonrs,  et  moi  je  m'endormis. 

Etant  arrives  à  Orléans ,  nous  allâmes  regarder  la 
Loire  de  dessus  le  Pont.  Je  vis  la  Pucelle;  mais,  ma 
foi,  ee  fut  sans  plaisir.  Je  ne  lui  trouvai  ni  l'air  ,  ni  la 
taille,  ni  le  visage  d'une  Amazone.  L'Infante  Grada„ 
jîlèe  en  vaut  di^  comme  elle.  Je  la  regardai  :  elle  est  à 
genoux  devant  une  Croix,  et  le  Roi  Charles  en  même 
postjire:  le  tout  fort  chctif  et  de  petite  apparence, 
C'est  tm  monument  qui  se  sent  de  la  pauvreté  de  son 
siècle.  Le  Pont  d'Orléans  ne  me  parut  pas  non -plus 
d'une  largeiu'  ni  d'une  majesté  proportionnée  à  la  no-^ 
blesse  de  son  emploi. 

Autant  que  la  Beauce  m'avoit  semblé  ennuyeuse, 
autant  le  pays  qui  est  depuis  Orléans  jusqu'à  Amboise, 
nie  parut  agréable  et  divertis^anl.  Le  premier  lieu  où 
nous  nous  anelàmes,  ce  fut  Clery.  J'allai  aussi- tut 
visiter  l'Eglise.  C'est  une  Collégiale  assez  bien  rgniép 
pour  un  Bourg,  Louis  XI  y  est  enterré.  On  le  voit 
à  genoux  sur  son  Tombeau,  quatre  Enfans  niix  coins  : 
ce  seroient  quatre  Anges ,  si  on  ne  leur  a\oit  point 
arraché  les  aîles.  Le  bon  apôtre  de  Roi  fait -là  le  saint 
homme,  et  est  bien  mieux  pris  que  quand  le  Bourguj-r 
gnon  le  mena  à  Liège, 

A  ses  genoux  sont  ses  Heures  et  son  chapelet,  I3 
main -de -justice,  son  sceptre,  son  chapeau  et  sa  No- 
tre-Dame. Je  ne  sf(is  comment  le  Statuaire  n"\^  a  point 
mis  le  Prévôt  Tristan:  le  tout  est  en  marbre  blanc,  et 
m'a  semblé  d'assez  bonne  inrin. 

De-là  nous  fumes  à  Si-Dié.  Comme  ce  n'est,  qu'un 
Bourg,  et  que  les  Hùîtlleries  y  sont  mal  meublées, 
notre  Cointpsse  n'étant  pas  s.itisraile  de  sa  cliniubre, 
M.  de  Chdtrav.ncvf  voulant  tr^ujours  que  votve  Oncle 
fût  le  mien^:  \o^é ,  nous  pensâmes  tomber  dans  le  dif- 
férend de  Fotiot  et  de  Ja  Da.  i^  de  Nouaillé.  Les  gens 


£pisv...   VOYAGES,  265 

de  Potroi,  et  ceux  île  ];i  Dame  de  Nov.aUlè,  a3'ant  mis, 
pendant  \i\  Foire  de  Niort,  les  liardes  de  leur  Maître 
et  de  leur  Maîtresse  en  même  Hutellerle  et  sur  mêm» 
lit,  cela  Ht  contestation.  Fotrot  dît:  >i  Je  coucherai 
>»dans  ce  Jit-l.'i.  —  Ce  sera  moij  ne  vous  déplaise,  dit 
»  vivement  la  Dame.  —  Je  ne  dis  pas  que  vous  n'y  cou- 
M  chiez  ;  mais  j'y  coucherai  aussi  :  '-<■  et  il  vouloit  y  cou- 
cher. La  chose  se  passa  d'une  autre  manière.  La 
Comtesse  se  plaignit  J'ort,  le  lendemain,  des  piices. 
Je  ne  sais  si  ce  fut  cela  qui  éveilla  le  cocher;  (je  veux 
dire  les  puces  du  cocher,  et  non  celles  de  la  Comtes- 
se:): tant- y- a  qu'il  nous  fit -partir  de  si  grand  ma-, 
tin,  que  nous  nous  trouvâmes  vis- a- vis  de  Blois  k 
huit  heures  ,  rien  que  la  Loire  entre  deux, 

Blois  est  en  pente  comme  Orléans,  mais  plus  petit  e* 
plus  ramasse:   Les  Maisons  y  sont  disposées  de  maniè- 
re qu'elles  fonnent  un  ampliilheàtre.       Cela  me  paru* 
très -beau;  et  je  crois  cjue ,  difficilement,  on  pouiToit 
trouver  un  aspect  plus  riant  et  plus  agréable.  Le  Ch/iteau 
est  à  un  bout  de  la  Ville;  à  l'autre  bout  Sainte  Solenne. 
Cette  Eglise  paroît  fort  grande,  et  n'est  caché  d'aucune 
maison.  Enfin,  ellejrépond  tout- à -fait  bien  au  logis  du 
Prince.    Chacun  de  ces  bàlimens  est  situé  sur  une  émi- 
nence,  dont  la  pente  se  vient  joindre  vers  le  milieu  de 
la  Ville:  de  sorte  qu'il  s'en  faut  peu  q-..îe  Blois  ne  fas- 
se un  croissant,      La  façon- de -vivre  des  Habiians  est 
fort-polie,  soit  que  cela  ait  été  de  tout  tems,  soit  que 
le  climat  et  la  bçauté  du  pays  y  contribuent;    soit  qu» 
le  séjour  de  Monsieur,    ou  le  nombre  des  jolies  Fem- 
mes,  ait  produit  cette  politesse.     On  me  voulu!,  outre 
cela  montrer  des  Bossus,     chose  assez  commune  dans 
Blois,   à  ce  qu'on  me  dit.     Je  crus  que  le  Ciel,  ami  de 
ces  Peuples,    leur  envoyoit  de  l'esprit  par  cette  voie- 
là  :  car  on  dit  que  Bossu,  n'en  manqua  jamais.      Nous 
allâmes  voir  ensuite  le  Château  du  Prijice.  Il  a.  été  bâti 
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à  plusieurs  reprises,  une  parue  sous  François  I,  Tantre 
sous  quelques-uns  de  ces  devanciers.  11  Y  a  en  face 
vxi  Corps  -  de  -  logis  à  la  moderne ,  que  feu  Monsieur 
a  fait -commencer;  toutes  ces  trois  picces  ne  font  nulle 
symmçtrie.  L'Arcliitecte  a  évité  cela,  autant  qu'il  a 
pu.  Ce  qu'a  fait  faire  François  I ,  à  le  regarder  du 
dehors,  me  contenta  plus  que  tout  le  reste  :  il  y  a  force 
petites  galeries,  petites  fenêtres,  petits  balcons,  petits 
orhemens  sans  régularité  et  sans  ordre;  cela  lait  quel- 
que chose  de  giand,  qui  plaît  assez.  Nous  n'eûmes 
pas  le  loisir  de  voir  le  dedans  ;  le  cocher  nous  fit 
partir. 

Tant  que  la  journée  dura,  nous  eûmes  beau  tems, 
beau  chemin,  beau  pays.  Nous  ne  quittâmes  point 
la  Levée  ;  c'est  une  chaussée  qui  suit  les  bords 
de  la  Loire,  et  qui  la  retient  dans  son  lit:  ouvrage  qui 
a  coûté  beaucoup  de  tems  à  faire,  et  qui  en  coûte  beau- 
coup à  entretenir.  Quand  au  Pays,  je  ne  vous  en  sau- 
rois  dire  assez  de  bien;  point  de  ces  montagnes  pe- 
lées qui  choquent  tant  les  yeux;  mais,  de  part  et  d'au- 
tre, des  coteaux  les  plus  agréablement  vêtus  qui  soient 
dans  le  monde, 

Mais  le  plus  bel  objet ,  c'est  la  Loire  sans  doute  : 
On  la  voit  rarement  s'écarter  de  sa  route. 
Elle  a  peu  de  replis  dans  son  cours  mesuré, 
Ce  p'esc  pas   ruisseau  qui  serpente  en  un  Pré  , 
C'est  la  Fille  à'Amphiti-ite: 
C'est  elle  dont  le  mérite. 
Le  nom ,   et  la  gloire ,  et  les  bords  , 

Sont  dignes  de  ces  Provinces, 
Qu'entre  tous  leur  plus  grands  trésor? 
Ont  toujours  placé  nos  Princes. 
Elle  répand  son  crysral 

;\vec    magnihcencc: 
^t  le  Jardin    de  la  France 
Méritoit  un  tel  Canal, 


I 
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Arrives  a  Amboise  d'assez  lionne  lieiîic,  nous  em- 
ployâmes le  reste  du  jour  à  voir  le  (^lli.V.eaii.  11  est  si- 
Uiésur  unroc^  eipyroît  extrêmejueiil  Juuu;  du  reste,  il 
n'a  rien  de  reniruquable.  Il  a  été  toutefois  uu  tems, 
qu'ouïe  l'aisoit  servii-  de  berceau  à  nos  jeunes  Rois,  et  ve" 
ntablemont  c'etoit  un  berceau  d'une  maiit  le  assez  soli-^ 
de,  et  qui  n'ttoit  pas  ponr  se  rejivevser  i'acllenient. 
Ce  qu'il  y  a  de  beau,  c'est  la  vue;  elle  est  grande, 
majestueuse,  d'une  étendue  immense  ;  l'œil  ne  trouve 
lien  qui  l'arrête.  On  s'imagine  découvrir  Tours,  bien 
^'il  soit  à  près  de  quinze  lieues.  On  a  en  aspect  la 
côté  la  plus  riante,  et  la  mieux  diversifle'e  que  j'aie  vue 
encore,  et  au  pied  d'ime  prairie  qu'arrose  la  Loire.  On 
nous  montra  dans  le  Château,  ce.  bois  de  Cerf  dont 
on  parle  tant  ;  soit  qu'on  le  veuille  faire -r passer  pour 
naturel,  ou  pour  artificiel,  j'y  trouve  un  sujet  d'éton-r 
BBinent  près  qu'égal,  etc. 

IL  LETTRE 
DE    TiACiNit   A  LA  Fontaine. 
'  ( Détails plaisaas  d'un  Voyage  de  Paris  à  Usez.) 

d'Usez,  ce  ii  Noviiiibre  l66X. 

J'ai  bien  vu  du  pays  et  j'ai  bien  voyagé, 
Depuis  que  de  vos  yeux  les  mijns  prirent  concjé. 

Mais  tout  cela  ne  m'rr  pas  empêche  de  songer  tou'^ 
jours  autant  à  vous ,  que  je  faisois  lorsque  nuus  notts 
voyions  tous  les  jours  : 

Avant  qu'une  fièvre  importune 
Nous  fit  courir  même  fortune , 
Et  nous  n\ic  ciiacun  en  danger 
De  ne  p!us  jamais  voyager. 

Je  ne  sais  pas  sous  quelle  constellation  je  vous  éçrîs 
présentement;  nK:is  je  vous  ,assûie  que  je  n'ai  point 
«ncore  fait  tant  de  Vers  depuis  jna  maladie.  Je  cro^  pisi 
niême  en  avoir  tout-à-fait  oublié  ie  métier.     Seroit-iî 
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possible  que  les  Muses  eussent  plus  d' empire'  en  c* 
j>ays.  que  sur  les  rives  de  la  Seine?  Nous  le  recon- 
noîtrons  dans  la  suite.  Cependant  je  commencerai  à 
vous  ilire,  en  prose,  que  mon  voyage  à  été  pkis  heu- 
reux qiie  je  ne  pensois.  Nous  n'a\  ons  eu  que  deux,  heu- 
res de  pluie  depuis  Paris  jusqu'à  Lyon.  Nolie  com- 
pagnie éloit  gaie  et  assez  plaisante.  Il  yavoit  trois  Hu- 
genots,  un  Anglois,  deux  Italiens,  un  Conseiller  du 
Châtelet,  deux  Secrétaiies  du  Roi,  et  deux  de  ses 
Mousquetaires.  Enfin,  nous  étions  au  nombre  de  neuf 
ou  dix.  Je  ne  manquois  pas  tous  les  soirs  de  pren- 
dre le  galop  devant  les  autres ,  pour  aUer  retenir  mon 
lit;  car  j'avois  fort -bien  retenu  cela  de  M.  Botreau^ 
et  je  lui  en  suis  infiniment  obligé.  Ainsi  j'ai  toujours 
été  bien  couché  •  et  quand  je  suis  arrivé  à  Lyon,  je 
ne  me  suis  senti  non ^ plus  fatigué,  que  si  du  quartier 
de  Ste.  Geneviève  j'oLois  allé  à  celui  de  la  rue  Galande. 
A  Lyon  je  ne  suis  resté  que  deux  jours,  avec  deux 
Mousquetaires  de  notre  troupe  qui  étoieat  du  Pont- 
St-Esprit.  Nous  nous  embarquiimes,  ii  y  a  aqjour- 
d'iiui  huit  jours,  dans  un  Vaisseau  tout  neuf  et  bien 
couvert,  que  nous  avions  retenu  exprès  avec  le  meil- 
leur Patron  du  pays  :  car  il  n"y  a  pas  trop  de  sûreté  à 
se  mettre  sur  le  PJiône,  qu'à  bonnes  enseignes.  Néan- 
moins comme  il  n*avoit  point  plu  du  -  tout  devers 
Lyon,  lePihône  étoit  fort -bas,  et  avoit  perdu  beém- 
coup  de  sa  rapidité  ordinaire. 

On  pouvoit  sans  difficuhéj 
Voir  ses  Naïades  toutes  nues. 
Et  qui  honteuses  d'être  vues, 
Poui  mieux  cacher  leur  nudité, 
Chcrchoient  des  places  inconnues: 
Ces  Nymphes  sont  de  gros  rochers 
Auteurs  de  mainte  sépuiture. 
Ht  dont  i'eifroyable  figure 
f  »iç  changer  de  visage  aux  plus   hardis  nocheri. 
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Nousfùmps  deux  jours  sur  le  Pili'me,  et  nous  coiiphA'- 
jîics  à  Vieiiuo  et  à  Valence.  J'nvois  comnicncé  clt.-s 
Lyon  à  ne  plus  tjuère  eniencb-e  le  langage  du  piiys,  à 
ïi'ctre  plus  inleliJgible  jBoi-m'^me.  Ce  mnllicur  s'aC'^ 
crut  à  Valtiice,  et  Dieu  voulut  qu'ayant  d?.Tiandé  à 
vme  servaule  un  pot- do -chambre,  elle  Uiîi  vn  ré- 
chaud sous  mon  lit.  Vous  pouvez  aous  imaginer  les 
suites  de  cette  maudite  aventure,  et  ce  qui  iieut  arri- 
ver à  un  homme  endormi  qui  se  sert,  d'un  rôchaud  dans 
ses  nécessites  de  nuit.  Mais  c'est  encore  bien  pis  en  c© 
pays,  Je  vous  jiu-e  que  fai  autnnt  besoin  d'un  intet'^ 
prête,  qu'un  Moscovite  en  auroit  besoin  dans  Paris, 
néanmoins  je  commence  à  m'appercevoir  que  c'est  un 
langage  mêlé  d'Iispngnoi  et  d'Italien,  et  comme  j'en^. 
tends  assHz-Lien  ces  deux  langues,  j'y  ai  qiiclquefois 
recours  pour  entendre  les  autres  et  pour  mo  faire  en- 
tendre, Mais  il  arrive  souvent  que  j'y  perdo  fouies  mes 
niesuj-es.  C^omme  U  arilva  hier,  qu'ayajit  besoin  de 
petilsrcloux  à  broqueile  pour  ajuster  rna  c]ianibre, 
j'envoyai  le  valet  de  mon  Oncle  ea  Ville,  ei  lui  dis  de 
m'acheter  deux  ou  trois  cens  de  broqueiles  ;  il  m'an- 
porta  incontinent  trois  bottes  d'allumettes.  Jnwez  s"il 
y  a  lieu  d'enr.'.ger  en  de  seanblables  lual- entendus 
Cela  iroit  à  l'inllni,  si  j-3  \oulois  vous  dire  tcuo  les  in-' 
conve'niens  qui  arrivent  aux  nouveaux-rvenus  en  ce  pays 
comme  moi.  Au  reste,  pour  la  situatloai  d'Uscz,  vou« 
s.aurezqu  elle  est  sur  une  montagne  fort- liante,  et  celte 
jnontagne  n'est  qu'un  roclior  continue];  si  î;>ien  cru'ea. 
cpelque  tems  qu'il  fasse,  on  peut  aller  n  pied  sec  totit 
autour  de  la  Ville.  X.es  campagnes  qui  l'environnent 
sont  toutes  couvertes  d'olivier,  qui  portent  hs  plus 
belles  olives  d\i  monde,  mais  bien  trompeuses  pourra 
tant;  car  j'y  ai  été  attrapé  moi-même.  .Te  voulus,  en 
cueillir  quelques  unes  au  premier  olivier  c[ne  je  rer^-r 
eonti-ai,    et  je  les  mis  dans  ma  bouclie  avee  le  plu? 
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grand  appétit  qiie  Ion  puisse  avoir;  niais  Dieu  me 
]3iCicn'e  de  sentir  jamais  une  amertnnie  pareille  à  celle 
que  je  seiitis  !  j'en  eus  In  bouche  toute  perdue  plus  de 
quatre  lieures  durant,  et  Ton  m'a  appris  depuis,  qu'il 
faliolf.  bien  des  lessives  et  des  cérémonies  pour  rendre 
les  olives  dot-iccs ,  comme  on  les  mange.  L'huile 
qu'on  en  tiie  sert  ici  de  beurre,  et  j'.ipprtnendois  bien 
ce  changement;  mais  j'en  ai  goûté  aujourd'hui  dans  les 
sausses,  et  sans  mentir  il  iiy  a  rien  de  ineilleur.  On 
sent  bien  moins  l'huile  qu'on  ne  sentiroit  le  meilleur 
beurre  de  France.  Mais  c'est  assez  vous  parler  d'huile^ 
et  vous  me  pourrez  reprocher  plus  justement  qu'on  ne 
faisoit  'a  un  ancien  Orateur,  que  mes  Ouvrages  sentent 
ti'op  l'huile.  Il  faut  vous  entretenir  d'autres  choses,  ou 
plutôt  remettre  cela  à  un  autre  voyage,  pour  ne  pas 
vous  ennuyer.  Je  ne  saurois  pourtant  m'empêcher  de 
vous  dire  un  mot  des  Beautés  de  cette  Provin- 
ce. On  m'en  avoit  dit  beaucoup  de  bien  à  Paris; 
mais,  sans  mentir,  on  ne  m'en  avoit  encni-e  rien 
dit  au  pri::  de  ce  qui  en  est  ,  et  pour  le  nombre, 
et  pour  leur  excellence  :  il  n'y  a  pas  une  villa- 
geoise, pas  une  savetiérc,  qui  ne  disputât  de  beauté 
avec  les  I  **  et  les  M*"*-*.  Si  le  pays  de  soi  avoit  un 
peu  pliis  de  délicatesse,  et  que  les  rochers  y  fussent 
un  peu  moins  IVéquens,  on  le  prendroit  pour  vm  vrai 
pays  ne  Cythère:  toutes  les  Femmes  y  sont  éclatantes, 
et  s'ajustent  d'une  façon  qui  leur  est  la  plus  naturelle 
du  monde. 

Mais  comme  c'est  la  première  chose  dont  on  m'a  dit 
de  me  donner  de  garde,  je  ne  veux  pas  en  parler  davan. 
lac^e:  aussi -bien  ce  seroit  profaner  une'maison  de  Bé- 
îiéficier  comme  celle  où  je  suis,  que  d'y  faire  de  longs 
dîscoiurs  sur  cette  matière:  TJomns  mca  donins  oratio- 
^f^.  C'est  pourquoi  vous  de\  ez  vous  attendre  que  je 
R§  vous  eu  parlerai  plus  du- tout.    On  m'a  dit;  Soyez 
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aveugle;  si  je  ne  le  juiis  rtre  Lout- à-r.'iil  ,  il  font  du 
Jiiomi  ((ue  je  sois  nmcr.  Car  vo)  ez-vons,  il  faut  être 
régulier  avec  Ivs  reguJuns,  comme  j'ai  éi6  loup  avec 
MOUS,  et  a\  ec  hs  autres  loups  vos  compères.  Adiousias. 

m.   LETTRE 

Btj  Memk  a  m.  lé  Yasskur, 
Sur  un  petit  Voyage  à  Nismes. 

â'Usez,  24.  Novembre  1661. 
J'ai  fait  dernièrement,  mon  cher  Monsieur,  un  petit 
voyage  à  Nîmes,  et  il  f.int  que  je  vous  en  entretienne. 
Le  cliemin  d'ici  à  K  fmes  est  plus  diabolique  millefois  que 
celui  des  Diables  k  Nevers,  et  la  rue  d'Enfer,  et  tels 
autres  chemins  réprouves;  mais  la  Ville  est  assuré- 
ment aussi  belle  et  aussi  polîde,  comme  on  dit  ici, 
qu'il  y  en  ait  dans  le  Royaume;  il  n'y  a  point  de  diver- 
tissejnens  qui  ne  s'y  trouvent. 

Snoni,  ca»(J,  vesîir  ,  gîoticlA ,  vhande  ^ 
Quaiula  pttd  cor  pensar,   piid  chieder  ùecca. 

J'allai  voir  le  feu -de -joie  qu'un  homme  de  ma 
connoissance  avoit  entrepris.  Les  Jésuites  avoient  four- 
ni les  devises,  qui  ne  valoient  rien  du  tout:  ôtez  cela, 
tout  alloit  bien...  Je  trouvai  encore  d'autres  choses  qui 
me  plurent  fort,  sur  tout  les  Arènes. 

C'est  un  grand  nm-phithéâtre  un  peu  en  ovale,  tout 
bâti  de  prodigieuses  pierres,  longues  de  deux  toises, 
qui  se  tiennent  là  depuis  plus  de  seize  cents  ans,  sans, 
mortier  et  par  leur  seide  pesanteur.  •  Il  est  tout  ouvert 
en  dehors  pai-  de  grandes  arcades;  et  en  dedans  ce  ne 
sont  autour  que  de  grands  sièges,  où  tout  le  peuple 
s'asseyoit  pour  voir  les  combats  des  bétes  et  des  Gla- 
diiiteurs. 

Mais  c'est  assez  vous  parler  de  Nîmes  et  de  ses  ra- 
Peut-ctre  mcme  tiouverez-vous  que  j'en  ai 
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îrop  (!]'<■',  mais  de  quoi  voulez -vous  que  ](î  vous' entre- 
tienne ?  De  vous  dire  qu'il  fait  ici  le  plus  beau  teins 
du  inonde,  vous  ne  vous  en  mettez  snèie  en  peine. 
De  vous  dire  qu'on  doit  cette  semaine  créer  des  Con- 
suls ,  cela  vous  louclie  Fort -peu.  Cependant  c'est  une 
belle  chose,  de  voir  le  compérc  Cardeiir  et  le  menui- 
sier GaiHardf  avec  la  robe  rouge  connue  un  Prési- 
dent donner  des  Airèts  et  aller  des  pi'emiurs  à  l'offran* 
de  !  Voits  lie  voyez;  point  cela  à  Paris. 

lY.   LETTRE 

DE  LA  Marquise  de  **  a  Mad.   nu  Montirr, 
(Récit  d'un  Voyage  de  la  Reine  de  Sardaigne.) 
Ma    c il c  r  e  JVI è r  e  , 

J'avois  dessein  de  vous  écrire  avant  mon  départ  de 
Chambei-y;   mais  depuis  l'arrivée  delaPieine,  il  ne  m'a 
pas  été  possible  de  disposer  d'une  heure.      Cette  Prin- 
cesse a  pour  moi  mille  bontés,  et  n'a  pas  voulu  que  je 
la  quittasse  d'un  moniL'ut.      La  Princesse  de  Lorraine^ 
aujourd'hui  Pieine  de  Sardaigne,     est  grande  et  bien 
faite.     Sans  être  belle,    elle  est  extrémejnent  aimable. 
Un  air  de  bonté,     répandu  sur  toute  sa  personne,    lui 
gagne  le  cœur  de  ceux  qui  rapprochent.      Elle  paroît 
oublier  son  rang  avec  les  personnes  qu'Elle  adinet  à 
l'honneu.r  de  sa  conlidence,    et  de'ja  je  suis  avec  eWa 
d'une  aisance  qui  diminue  de  beaucoup  le  chagrin  que 
me  cause  l'élévation  à  une  poste  qui  me  l'ait  mille  ja-* 
louses. 

Nous  partîmes  Jeudi  dernier  par  un  assez  beau  tems 
pour  la  saison.  Nous  couchâmes  dans  un  YiUage  ap- 
pelle j^rguebelki  II  fit  le  soir  une  petite  pluie ,  et  les 
gens  du  pays  nous  assurèrent  qu'il  neigeoit  sur  les 
montagnes.  Pour  arriver  à  Saint -Michel,  nous  pas-» 
sâmes  ]>ar  des  cheriiins  qite  je  trouvois  horribles,  et 
'Jae  l'on  m'assuroit  être  magnifiques  en  com^paiais,©» 
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de  ceux  cjui  dévoient  suivre;  mais  ce  qui  me  surprli^ 
fut  de  voir  que  la  plupart  des  gens  de  la  campagne 
avoient  ime  grosseur  à  la  gorge  ,  qu'ils  appellent 
goitre. 

Depuis  Saint  Jean-de-Maurienne  jusqu'à  Saint-Michel, 
on  ne  voit  rien  que  des  montagnes  couvertes  de  neige. 
Nous  étions  dans  des  cliemins  étroits,  bordés  de  préci- 
pices et  de  cyprès.  Il  fallut  monter  une  montagne  pa- 
vée, faite  en  pain-de-sucre,  qui  étoit  environnée  de  pré- 
cipices. La  Reine  me  dît,  en  me  serrant  la  main: 
jih!^  ma  chère,  le  vilain  pays\  elle  trembloii:  de  toutes 
ses  forces,  et  je  n'etois  pas  fort  assurée.  Un  fau>:-]>as 
de  nos  ehevau::,  ou  plutôt  de  nos  mulets,  nous  eut 
envoyées  à  Taulrc  monde.  Nous  avions,  pour  nous 
assurer  la  vue,  une  rivière  dont  les  eaux  font  im  bruit 
épouvantable  et  sont  noires  comme  de  l'encre,  parce 
qu" elles  entraînent  des  ardoises  pulvérisées,  à  ce  que 
me  dît  le  Marquis. 

Au  milieu  de  ces  horreurs,  nous  admirâmes  une 
cascade  naturelle  de  plus  de  deux  cens  pieds  de  Jiau- 
teur ,  dont  nous  fûmes  urouillées ,  car  il  en  faut  pas- 
ser fort  proche.  Elle  geloit  en  partie  en  tombant,  ce 
qui  produisoit  mille  figures,  qui,  pénétrées  des  i-ayons 
du  Soleil,  paroissoient  peintes  des  couleurs  les  plus 
vives. 

Nous  arrivâmes  a  LuneboUrgj  Village  situé  au  pied 
du  Mont  Cenis,  pénétrées  de  froid.' '^Je  ne  puis  vous  ex- 
primer la  compassion  dont  je  fus  saisie,  à  la  vue  de 
ces  pauvres  gens  ensevelis  jsous  un  habit  et  des  bon- 
nets de  hure.  Ils  ont  à  peine  la  figure  de  créatures  rai- 
sonnables. 

Le  lendemain  il  fallut  passer  le  Mont  Cenis,  dont 
je  ne  puis  prononcer  le  nom  sans  frémir.  Représen- 
tez-vous une  montagne  dont  on  n'apperçoit  point  le 
sommet,  et  qui  paroît  presque  droite  «n  quelques  en- 
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di-oits.      Elle  est  toute  couverte  d'une  neige,   dans  l'é- 
paisseur de  larjTielle  les  Voyageurs   trouvent  souvent 
leur  tombeau.      Un  cliemin  fort  étroit  conduit  au  haut 
de  la  montagne:  des  Croix  plantées  d'espace  en  espace 
indiquent  ceire  route  périlleuse  ,    dont  on  ne  pomToit 
s'écarter  sans  risquer  de  Lomber  dans  des  précipices  que 
la  nei<7e  couvre.  Nous  élions  portées  par  des  liommes, 
dans  des  espèces  de  cliaises  de  bois;  et  comme  on  ne 
peut  a]  1er  deux  de  front ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  trom- 
per la  frayeur  et  l'ennni  par  la   conversation.      Celte 
route  me  parut  bien  longue  ,   aussi-bien  que  la  plaine; 
Nous  nous  réchauifAmes  dans  un  Hupital  qui  est  au 
milieu,  et  où  l'on  est  obligé  de  garder  lespassans,  quand 
ils  sont  surpris  de  l'orage.  Je  croyois  toucher  A  la  fin  d6 
mes  peines  ;    mais  le  difficile  restoit  à  passer.       Je  ne 
trouve  point  de  termes  pour  vous  exprimer  Fhorrenr 
de  cette  descente.     Le  Soleil  s'y  faisoit  sentir  avec  une 
ardem-éionnaute,    et  les  Femmes  de  notre  suite  qui 
n'avoient  point  de  nuisfiue,    en  eurent  le  visage  tout 
■  pelé.     Ce  Soleil  fond  la  neige  tout  le  jour;  et  comme 
elle  géîe  pendant  la  nuit,    on  marche  sur  un  mii'oii- 
dans  un  sentier  qui  souvent  n'a  pas  quatre  pieds   de 
large.     A  droite  vous  avez  sm  la  tête  des  rocliers,  quei 
ie  serois  tentée  de  croire  plus  vieux  que  le  monde;  ils 
paroissent  suspendus  prêts  à  vous  écraser  à  chaque  ins^ 
tant       A  gauche  ce  sont  des  précipices  qu'on  ne  peut 
cnvisaaer  sans  frémir.      Les  torrens  qui  du  haut  des 
rochers  se  précipitent  dans  les  abymes,  font  un  si  ter- 
rible bruit  qu'on    ne  peut  s'entendre   paner.      Enfin 
nous  sortîmes  de  ce  terrible  lieu,    et  arrivées  au  pied 
du  mont  dans  un  endroit  qu'on  nomme  la  Nov allais e , 
nous  trouvAmes  le  plus  beau  pays  du  monde.      C'étoit 
un  printems  qui  faisoit  oublier  Thyver  affreux  qu  on 

.    T  •  T1  nf>  çp  nassa  rien  de  lemarquabls 
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jusqiî'à  la  fenconue  du  R<^'- 
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La  Reine  voulut  /li'cliir  un  genou  et  lui  baiser  la 
niaîn;  mais  il  l'en  empcch.i  et  l'embrassa.  On  servit  des 
ratraichissemens,  et  la  Heine  dît  au  Roi,  i^que  la'pre- 
» iniére  gracd  qu'elle  lui  demandoit,  ctoit  l'assurance 
5>de  ne  plus  repasser  par  le  chemin  qu'elle  venoit  de 
T> faire.  <■<■  Le  Roi  le  lui  promit  en  riant.  Ce  Prince  a 
Ja  conversation  fort  amusante,  et  il  sait  se  dépouiller 
à -propos  de  sa  grandeur. 

Enfin,  nous  venons  d'arriver  à  Turin,  et  malgro 
ma  fatigue,  je  n'ai  pu  m'empécher  d'admirer  eetie, 
Ville,  où  l'on  entre  par  une  allée  droite,  bordée  d® 
grands  aibreis ,  qui  a  plus  de  six  milles  d'Italie ,  et  qui 
est  terminée  d'un  côté  par  la  Ville,  et  de  l'autre  pai' 
le  Château.  Je  ne  vous  parle  point  de  la  cérémonie 
du  Mariage  et  des  Fêtes  à  cette  occasion.  Je  suis  en- 
core cblduie  de  toutes  ces  magnificences,  qui  me  pa- 
roissent  d'autant  plus  grandes,  que  je  n'ai  jamais 
rien  vu. 

V.    LETTRE 

AE  Madame  du  Bocage  a  sa  Soeur. 
I.     Détails   sur   le    Carnaval    de   Rome. 
Le  froid  dure  ici   depuis   trois  semaines,    ma   chèr« 
Soeur,    et  la  neige  a  couvert  la  terre  plusieurs  jours 
dails  cette  latitude.       Autrefois  les  maisons  à  Rome 
comme  à  Naples,   étoient  sans  cheminée;    la  délicates- 
se en  a  fait  construire,  mais  peu  s*en  servent.    La  cui- 
sine du  peuple  a  ses  fourneaux  dans  les  rues  ;    là  s'a- 
chètent les  vaindes  frites   ou  fricassées.        Aux  assem- 
blées des  Dames,    le  seul  petit  feu  d'une  des  pièces 
«chauffe  le  reste;  persoime  ne'n  approche,  et  les  aix- 
îichambres  ont  des  poêles  pîeins»de  braise. 

Pendant  les  derniers  jours  du  Cainaval ,  il  se  for- 
me un  concours  de  peuple  magnifique.  Les  fenêtre > 
et  balcons,  clinrge's  de  riches  lapis  oii'rent  aux  yeux  les 
Dames  qui  craignent  la  foule;  les  trotoirs  couverts  d'é-    ^ 
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chafaucîs  bordent  la  rue,  et  sont  remplis  de  toutes  sor- 
tes de  mascarades.  Cent  Polichinelles ,  Arlequins  et 
Docteurs ,  harangueut  le  peuple  ,  et  jettent  des 
dragées  aux  passans.  Les  laquais  et  cochers  prennent 
aussi  des  dcguisemens.  Les  carosses  et  divers  chars 
portent  leurs  maîtres  en  masque,  et  Tonnent  à  pas 
lents  deux  files. 

Nous  avons  huit  spectacles  à -la -fois,  deux  Opéra- 
bouffons  ;  cinq  Comédies  ou  Farces  occupent  les  au- 
tres salles,  dont  plusieurs  ont  cinq  à  six  rangs  de  loges. 
Comme  le  Carnaval  dure  peu ,  il  en  est  d'autant  plus 
vif.  La  beauté  du  séjour  de  Rome  attire  beaucoup 
d'Etrangers  :  les  Anglois  y  vicrment  .en  grand  nombre, 
et  apportent  beaucoup  d'argent.  Voici  leur  maixhe; 
ils  se  trouvent  à  Naples  à  la  moitié  du  Carnaval;  ici, 
pour  les  cérémonies  de  la  Semaine- Sainte  ;  vers  l'As- 
cension à  Venise;  de -là,  aux  foires  de  Padoue  et  de 
Vicence.  Ensuite  ils  séjournent  à  Milan,  passent  rété 
à  Florence  ,  à  cause  du  bon  aii-;  l'automne,  diiféren- 
tes  foires  où  l'Opéra  les  appelle;  l'hyver  à  Rome, 
pour  en  visiter  les  curiosités.  Us  font  quelquefois  pen- 
dant quatre  ans  cette  même  promenade. 

De  Roms,  lO  Févritr  jyjj. 

2.    Des  Prédicateurs  Italiens. 

J  "ai  profité,  ma  chère  Soeur,  de  la  quinzaine  d«  Pa^ 
nues  pour  courir  les  meilleurs  Prédicateurs  ;  ils  parois- 
sent  grands  exclaraateurs.  Les  Chaires  Italiennes  sont 
des  espèces  de  longs  balcons,  où  le  Prédicateur  court 
et  s'agite  à  son  aise  :  leur  éloquence  parle  moins  au  coeur 
qu'aux  oreilles  et  aux  yeux;  trop  de  gesticulations  en 
ôtent  la  noblesse,  trop -peu  chez  les  Anglois  la  rend 
froide;  serions -bous  dans  ce  milieu  si  diflicile à  saisir? 

De  Borne,  2:  Mars  i7/f> 
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G.  Du  Thcâtre  de  Parme. 
k^on  Altesse  Iloj^ale  nous  a  fait  la  gnice,  ma  très- 
chère  Sœur,  de  nous  aduieitre  à  sa' table,  dans  sa 
Maison -de -plaisance  de  Colorno ,  et  d'ordonner 
qu'on  nous  réprései#àt  la  Tragédie  d'Iphigcnie  en 
Tauride.  La  Comédie  Françoise  et  T Opéra  Italien 
sont  en  vogue  dans  toute  l'Europe.  Cette  prélérencc 
générale  décide  du  mérite  de  ces  deux  spectacles.  Le 
Théâtre  de  la  Cour  à  Colorno  est  bien  décoré,  et  plus 
grand  que  celui  de  Versailles.  Le  Palais ,  bâti  avec 
l'élégance  Italienne,  commodément  distribué  et  meu- 
blé à  la  Françoise,  règne  sur  des  jardins  charmans, 
\,k  tout  annonce  le  goi*t  et  la  magnificence  du  Prince 
Nous  vîmes  aussi  le  Théâtre  r'arnése,  le  plus  grand 
de  l'Italie  :  la  coupe  en  est  si  parfaite,  qu'une  voix  bas-r 
se  s'y  fait  par- tout  entendre.  Au  lieu  de  loges,,  des 
gradins  y  régnent  en  cercle,  le  parterre  peut  se  rem- 
plir d'eau  à  la  hauteiu-  de  trois  pieds.  l.es  gondoles  do- 
rées et  ilhuninées  qu'on  met  sur  ce  petit  lac,  font  ua 
xnerveUleux  effet;  cette  salle  immense  ne  sert  que 
pour  les  fêtes  extraordinaires. 

Dt Parme,  isMariijft* 

4.,  Détails  sur  Marseille  et 'Avignon. 
/\vant  de  venir  dans  celle  Ville,  ma  chère  Sœur  ■ 
nous  avons  passé  à  Marseille.  Le  Port  n'a  pas  rempli 
mon  attente;  peut-être  le  mal  de  tête  que  j'eus  en 
passant  un  long  Faux -bourg  entre  deux  inuis,  où 
j'étouffois  de  chaud  et  dépoussière,  in'avoit  donné 
de  l'humeiu!-.  Le  Quai  est  fort  rétréci  par  les  loges  des 
Galériens  qu'on  y  a  tianspoii.es  de  Toulon,  de  faço» 
qu'on  passe  à  peine.  La  nouvelle  Ville  a  d,e  belles 
rues  dioits  ;  mais  les  tortueuses  de  l'ancienne  convien- 
nent mieux  au  pays,  brûlé  du  Soleil  et  battu  des  vents. 
Nos  Ancêtres  avcient  moins  4e  toit  que  île  raison,  poujf 
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éviter  nos  alignemens  réguliers  ;  et  leur  peu  de  croisées 
haut -percées,  les  garantissoient  mieux  du  froid  et  du 
chaucL 

En  sortant,  nous  découvrîmes  les  Bastides  desMar- 
seUIois,  que  vous  avez,  entendu  vanter.  Je  ne  sais 
comment  des  hommes  les  habitent.  Leur  peu  d'espace 
conviendi'oit  à  des  Lilliputiens  ;  leur  situation  sur  un 
sable  brûlant,  à  des  Salamandres;  la  sécheresse  du 
ten-ein  sans  moissons  et  sans  abri,  à  des  Sylphes. 
Peut-être  leur  multitude  se  prête  l'une  à  l'autre  utt 
agréable  point- de- vue.  Mais  il  falloit  quitter  ces  lieux 
pour  voir  à  Aix  une  Procession  fameuse  de  Vierges , 
d'Anges,  de  Diables,  etc.  nous  y  arrivâmes  la  veille 
de  ce  bizarre  spectacle  ;  j'y  rencontrai  un  grand  nom- 
bre de  chaises- à- porteurs  ,  remplies  de  jolies  Fem- 
mes bien  parées. 

Nous  nous  rendimes  b  Avignon  le  lendemain.  Les 
moeurs  de  cette  Ville,  fondée  par  les  Phocéens,  et 
vendue  au  Pape  Clément  FI.  par  ^euntie  Fieine  de 
JVaples,  sont  beaux.  Le  rempart,  planté  d'arbres 
tout-autour,  forme  ime  agréable  promenade,  où  l'on 
voit  nombre  de  Dames  parées  comme  aux  Tuilleries. 
Nulle  de  nos  Villes  de  Province  n'en  rassemble  d'aus- 
si bon  air,  ni  de  tant  de  noms  connus.  La  Marquise 
de  VciUcluse  y  tient  le  soir  l'assemblée;  on  y  soupe, 
on  y  joue,  on  y  trouve  des  gens  de  bonne  compa- 
gnie, etc. 

d' Avignon»  i;  J\^m  ijfh 

Fin  du  Tome  II  et  dernier. 
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XXIV.  —  du  même  au  célèbre  Comédien  Baron,  m 

XXV.  Réponse  de  y. y.  Rousseau  à  M.  Wateltt ,  qui  lai 
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mille, l'ag.  117 

VII.  —  de  M.  PAbbé  de  "  à  M.  C**,  ibid. 
VIII-  ~  d'un  Académicien  à  un  Horamc-de- Lettres  de 

Province,  tï8 
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célèbre  Sculpteur  de  Rome,  laO 

XII.  Lettre  de  M.  de  Maupertuis  h  M.  l'Abbé  le  fî/tf»f, 
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XV.  —  du  même  à  M.  SeJis  ,  Professeur  au  Collège 
de  Louis-le-Crand  ,  qui  Jui  «voit  envoyé  sa  Tra- 
duction  de  Perse  ,  ibid. 
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de  l'art,  du  Chant,  i^j 
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VI.  —  de  l'Abbé  de  Chauiieit  à  Mad.  la  Duchesse  de 
Bouillon  f  qui  se  faisoit  un  jeu  de  le  piaiiianter  sur 

SCS  infirmiers,  150 

Fkèsent    Donne  ou  Récit. 

I,   Lettre  de  l'Abbé   de  CH^aulUn,    en  envoyano   de 
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envoyant  un  Msure  er  un  Singe,  iji^ 

VIII.  —  de  M,  de  y^"*  à  M.  Meziérey  Peintre,  qui  lui 
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Lettres    hb    Piecommandation. 

f.  Lettre  de  Voiture  à  M.  de  Chavigny  ^  l6t 
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X.  —    d'un  Philosophe   célèbre  à  M.  Loiseau  de  Mau-    ■ 
/éoKf  Avocat,    pour  lui  recommander  l'affaire  d'un 
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^*,  167 
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ii  iir.   Vl.iaistrac  pour  un  de  ses  Amis,  Pag.   170 

XXI.  X\I1.  —  de  r«coinmandacion  à  un  premier-Pré- 
sident .  17* 

XXIII.  —  de  Mad.  la  Marquise  de  Shniane  à  M.  l'In- 
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IIL  —  d'un  Homme  de-Lettres  de  PTOvince,  qui  re- 
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prier  de  le  dispenser  de  remplir  la  place  de  Maire,     ibidi» 

XI.  —   du  même,  pour  demander  qu'on  lui  permette 

de  donner  sa  démission  ,  1(4 

XIL  —  de  y.  B.  Rousseau  à  M.  le  Baron  de  ** ,  pour  le 
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loient  lui  donner,  185 

Xlil.  —  d'un  M;iitre-de  Pension  à  un  Ami,    qui  dc- 

mandoit  une  place  dans  sa  maison ,  i%i 


XIV.  Réponse  d'un  Religieux,  Homme- de -Lertrcs» 
à  un  Supérieur-Général  qui  lui  ofFroic  une  Supério- 
rité, Pag.   it7 

XV.  —  du  Révérend  Pcre  R.  B.  à  M.  de  ** ,  qui  de- 
mandoit  une  place  dans  son  Ordre  pour  un  jeune- 
homme  ,  igg 

XVI. —  dcM.  l*Abbéde**à  un  Evêque  «jui  l'avoit  nom- 
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Terres,  150 
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